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En Angleterre, en France, en Italie, 


Pour etre heureux il faut cacher ta vie. 


Romarns , nous avons molli, et nous ne 
sommes déja plus ce sénat qui, apres la 
mort de Néron, poursuivoit le retablisse- 
ment des anciennes peines contre les dé- 
lateurs et leurs infämes ministres. On n'a 
de vigueur que le premier jour qui suit un 
mauvais regne. | 
Coun ei $4 Hicwires, livre IV. 
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Cær Eloge, on s'en appercevra aissment, 
n'a été compose- que pour la veuve (1) et 
les connoissances intimes de Lxowmr Dr 
BIEN dont je deplore la perte; perte irr6- 


parable , 8ur-tout pour les lettres. 


Poux LE PORTRAIT DE J. S. Banry. 


Il faut tromper le peuple avant qu'il serve au crime: 

Revenu de Verreur, i] pleure sa victime. 

1 | | — 

1 A peine a quatorze ans, des filles de memoire 
BarLtLy devint le nourrisson : 

Il a paye bien cher les honneurs et la gloire. 

Mort sur un échafaud, fut-il coupable? Non. 

Les vertus, les talgrifs wht i 
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JEAN. SYLVAIN BAILLT. 


Mortel ambitieux de survivre à toi-m&me , 

Pour qui la renommse est le bonheur suprime , 
En contemplant Bailly, sache borner tes vœux, 
Desire moins la gloire, et tremble d'&tre heureux. 


L'nounuz meurt ; mais ses vertus, 
mais ses talents ne meurent pas. Le 
temps detruit notre existence, mais 
non notre renommee : elle est notre 
punition comme notre rcompense. 

La memoire de Thomme de bien, 
je Ieprouve., console un peu de sa 
perte ceux qu'il a honores ou de son 

estime ou de son amitié. 
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Vous parler de Bailly, dont Ia 
gloire n'aura de terme que la fin des 
siecles, si les siecles finissent, c'est 
donc, en interessant votre cceur , 
etre assurò de votre attention, et sur- 
tout de votre indulgence. 

Je vais payer à sa mémoire un 
hommage que devroit lui rendre la 
France entiere : de m&me un affran- 
chi de Pompee lui dressa sur les 
bords de I'Afrique un backer qu' ent 
dy lui lever la republique romaine. 

Cet eloge, simple comme celui qui 
en est l'objet, nen sera que plus 
noble, plus magnifique; pareil à ces 
lieux incultes que la nature a rendus 
si riches par leur seule situation, 
que toutes les beautés de l'art ne 
peuvent y rien ajouter. 

Je pourrois me borner & vous dire: 
Il n'a rien écrit qui ne soit vrai et 
bon à savoir; il fit toujours ce qui 


\ 
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6toit juste, et oe que son devoir exi- 
geoit t de lui. Vous desirez davantage ; | 
vous attendez de moi que j entre dans 
quelques details. Si ces developpe- 
ments n'ont pas tout I'interdt dont 
ils sont susceptibles, et qu'ils au- 
roient, sans doute, presentes par tout 
autre que moi, vous suppleerez à mes 
talents et mes omissions par vos sou- 
venirs. Vos souvenirs une fois reveil- 
les, vous recréeren avec la rapidite- 
de la pensee tout ce que la foiblesse de 
mon pinceau ne laissera qu entrevoir. 
Te n'est point un aventurier, prd6- 
neur enthousiaste ou interesse, un 
pontife imposteur , prechant un nou- 
vel evangile, qui cree une idole pour 
la faire encenser, adorer de I'univers ; 
ce n'est pas un panegyriste de sang 
froid et salariéè louant un grand ob- 
cur dans la dedicace d'un livre, ni 
un orateur d'oraison funebre trans- 
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formant pour une somme convenue 
un pygmee en Hercule, un sot en 
homme d'esprit , un Thersite en 
Achille : c'est un ami qui va parler 
de son ami et du votre, c6lebre 
ecrivain, homme d' état aussi probe, 
aussi digne de nos regrets et de nos 
larmes, qu'il fut infortuné. La louange 
devient ici Vexpression de la vérité 
comme du plaisir et de la reconnois- 
sance. L'amiti6 delicate, vous le sa- 
vez, ne souffre point Valliage du 
mensonge, ni mème l'exagération. 
Quiconque exagere n'a rien dit, et 
celui qu'on ne croit pas n'a point 
loue. 

Oui, je le jure; a chaque phrase 
que j'ecrivois, la Verite, debout de- 
vant moi, me repetoit : Respecte 
celui qui m'a toujourg respectee. 

La Verite est une reine despote ; 
mais son despotisme, sa tyrannie 
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meme, plaisent à mon cœur. Elle a 
regu mon serment; jy serai fidele. 
O Bailly, 6 mon ami le plus teadre! 
depuis sept mois, depuis le jour de 
notreeternelle separation sur la terre, 
mon ame et mon cœur, également 
fletris du coup qui t'a frappò, res- 
toient ensevelis dans cet abandon to- 
tal, horreur de la nature, image du 
néant. Les heures $'ecouloient sans 


que j ' prisse garde; aucun espoir ne 


lixoit mon attention sur leur longue 
duree. Je versois des larmes; le temps 
vient d'en arreter le cours. Eh bien! 
toujours ocupëe de toi , aujourd hui 
l'amiti6- va jeter des fleurs sur ta 
tombe. Quelles qu'elles soient , ne 
les dedaigne pas. C'est un bien foible 
hommage ; mais il est vierge et pur; 
mais il acquiert quelque prix, lorsque 
l'objet le plus cher à ton coeur te 
l'offre de moitié avec moi, 

5 1. 


6 los HISTORIQUE 
PREMIERE PARTIE. 


-Jzan SyLvam Barry, des acadé- 
mies frangaise, des sciences et des belles 
lettres, de l' institut de Bologne, des 
academies de Gottingue, de Harlem, 
de Stockholm, de S.-Petersbourg, de 
Florence, des arcades de Rome, et 
de la société royale de Londres (1), 
naquit a Paris en 1956 de Jacques 
Bailly et de Cecile Guichon, l'un et 
l'autre de famille honn#te mais ob- 
scure. Leur fils desrizs aux arts, que 


lui eũt servi une naissance illustre? 


Il faut se defendre de croire ce 
qu'on 'debite des qualites rares, des 
talents extraordinaires , des - traits 
d'esprit , des reparties ingenieuses de 
4 Vabrege : une longue série de 
titres litteraires pourroit paroitre aussi ri- 


dicule que Vintituls des titres nobiliaires 


d'un prince d'Allemagne. _ 
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certains enfants. J'ai peu de foi à 
ces louanges; car ces prodiges pre- 
tendus, ces petits miracles de la na- 
ture, annonces presque toujours par 
des bouches suspectes, finissent trop 
souvent par n'tre que des ignorants, 
des sots orgueilleux. 

Je dirai neanmoins, sans crainte 
d' etre dementi par personne, que 
Bailly n'eut point Venfance commune 
à presque tous les hommes: cepen- 
dant il eut la sienne; mais aimant la 
conversation des gens raisonnables, 
les 6coutant avec un grand intéret, 
il ne se livroit qu' aux jeux paisibles, 
ne recherchant jamais la compagnie 
des camarades de son age , dont il 
navoit pas besoin pour s amuser. II 
eut une raison prematuree, II etoit 
le sage des autres enfants, comme 
Cyrus devint le roi de ceux avec qui 
il vivoit. 
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On le voyoit souvent rester seul 
des heures entieres, et dans le silence; 
et cet eloignement deja tres marque 
pour les plaisirs pris au sein d'une so- 
ciete nombreuse et bruyante annon-+ 
goit par avance ses gotits simples, 
honnètes, qu'il a toujours conserves z 
ou si quelques moments, dans -cin- 
quante-sept annees de vie, il s'est 
laiss aller aux illusions de Vorgueil 
des hommes du monde, c'est une 
foiblesse qu'il se fait aisément par- 
donner, et que, par un zele mal en- 
tendu , je ne veux ni cacher ni dissi- 
muler. Il a eu des torts, et je les 
dirai ; car je ne pretends point vous 
montrer dans Bailly un etre surnatu- 
rel, un tre de raison. Pour croire 
a ses vertus, il faut croire aussi qu'il 
a eu des defauts : l'imperfection est 
le partage de Ihumanite. Et quel 
homme fut exempt de lui payer: ce 
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tribut ? J en aime davantage Bailly, 
qui se rapproche par-la plus pres de 
moi, et mhumilie moins. 

Les fautes des hommes supéèrieurs 
sont des instructions pour la poste- 
rite. Jaime à louer mon ami; mais 
Padulation , qui flatte et dissimule, est 
I ennemie la plus & craindre pour Ia- 
mitié; et ce n'est pas à elle à sentir 
ni à louer ce qui est beau, ce 5 
est noble et grand. | 

Je celebre la memoire de Bailly. 
Indigne de louer ses vertus, si je de- 
guisois ses imperfections, son ombre, 
heureuse aujourd'hui au sein de la ve- 
rite objet eternel de son amour, re- 
jetteroit son vil panegyriste: Tu oses 
vanter un homme simple et vrai, me 
diroit-elle, et tu n'oses etre simple 
et vrai comme lui! Veux-tu me faire 
rougir de tes menagements injurieux , 
de ton silence adulateur? Tu ne dois 
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rien taire : montre - moi tel que je 
fus; ou quitte la plume, et ne sois 
point parjure à tes serments. Non, 
Bailly n'aura point ces reproches a 
m'adresser. Je me montrai toujours 


.digne de son amitie tant qu'il vecut ; 


nulle consideration pour ceux qui lui 
survivent, quelsqu'ils soĩent, nem'em- 
pechera d'emettre librement ma pen- 
sée, ne m'obligera a voiler une partie 
du tableau, lorsqu' il doit etre entie- 
rement decouvert aux regards de Ta- 
venir. 

Ah! si Vemploi de faire 1 Hloge des 
hommes superieurs imposoit la vile 
necessite de pallier avec adresse les 
fautes dont ils se sont rendus cou- 
pables, Vorateur qui consacreroit ainsi 
eloquence au mensonge seroit le plus 
meprisable des hommes. Bailly, jen 
suis sur, desavoueroit son panegyrique, 


et rougiroit des reticences de son his- 
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torien, qui, $'annongant comme son 
meilleur ami, prouveroit au contraire 
que, complice des mëchants, et flat- 
teur corrompu, il veut lui enlever la 
consideration qu'il a droit de pre- 
tendre des generations les plus re- 
_ culees. 

Son instituteur à lui- meme, il de- 
vint ce qu'il se fit : tant un heureux 
naturel triomphe des plus invincibles 
difficult6s! Jamais il ne quitta la mai- 
son paternelle. Sa mere youloit Va- 
voir aupres delle sans cesse; non 
qu'elle se montrat capable de lui te- 
nir lieu des maitres qu'on ne lui don- 
noit pas, mais seulement par Tatta- 
chement peu raisonne qu'elle avoit 
congu pour ce fils de predilection , 
premier gage de son hymen ; attache- 
ment qu'elle lui conserva toute sa 
vie, et au meme degré. 

Homme d'esprit et de plaisirs, 
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son pere trouvoit peu de moments 
a consacrer à linstruction du jeune 
Sylvain, qui sut pourtant profiter, 
et au- delà de toute espërance, des 
rapides legons qu'il recevoit , et qu'il 
n'obtenoit , encore que de Join en 
loin. 

Ni la bonne education ne fait les 
grands hommes, ni la mauvaise ne 
les detruit entièrement. 


Un- prince, prepare par les plus 


habiles instituteurs, par les circon- 


stances les plus favorables, devient 
le plus mediocre des hommes. Au 


contraire, ce conducteur des trou- 


peaux de quelques hermites, dont on 


ne devoit rien attendre qu un service 
a-peu-pres egal a celui des betes qui 
lui etoient. conhees , triomphant de 


tous les obstacles, de la stupidité à 
laquelle il sembloit condamne par la 
nature, fils de ses pensées et de ses 


DE 17. 8. BAILLY. 13 


ceuvres, devient un savant estimable 
sans cesser d'&tre simple et mo- 
deste. . | 
Les grands hommes, tout le monde 
le sait, sortent comme formes des 
mains de la nature; il semble qu'ils 
le seront, quelques obstacles qu'on 
leur oppose. Il 6toit dans les decrets 
irr6vocables de la providence. que 
Newton fut geometre, Homere potte, 
Raphael peintre, et tel critique, un 
sot. | 
La force de Vinclination , le peu 
de secours meme, aiguisent le desir , 
et mettent en ceuvre tout ce qui est 
en nous. h 
| Vainement Bailly étoit ecarte de 
toute application utile; il sentit le 
besoin d'etudier ; il contracta I habi- 
tude de la m&ditation, averti comme 
par instinct qu'il ne pouvoit etre 
quelque chose que par lui · meme, et 
2 
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que la nature Vavoit fait naitre pour 
associer son nom aux noms les plus 
chers aux hommes, aux noms le 
plus souvent cites, et qu'on ne cite 
jamais qu avec amour, qu'avec at- 
tendrissement. 

Les arts, a-t-on dit avec raison, 
les arts sont freres. M. Bailly le pere, 
garde des tableaux du roi, et asse 
bon dessinateur , joignoit au talent 
du dessin celui de tourner facilement 
un coupler. 

On jouoiĩt aux Italiens pliisieurs de 
ses parodies, dans lesquelles on ne 
retrouve pas l'esprit, la gaieté, les 
saillies, les bons mots qui lui echap- 
poient souvent au sein de la joie que 
font naitre la table et le bon vin; car 
il aimoit l'un et l'autre. 

Le. jeune Sylvain repera les chan- 
sons de son pere. Bientöt il voulut 
en composer lui-meme. Il faut en 
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convenir , nous naissons les disciples 


des objets qui nous environnent ; 


nous sommes tous imitateurs. Rien 
n'est donc plus simple, plus naturel 
que les premieres productions du 
jeune Bailly fussent écrites en vers. 

Dans la plupart des hommes le 
gout se ressent de la foiblesse de I'age : 
dans les enfants il est frivole, incer- 
tain, Celui de Bailly 6toit solide; il 
sannoncoit . meme comme devant 
etre invariable. Pet 

Des quatorze ans 1] congut le plan 
d'un drame tragique; il fit plus, il 
Ecrivit. Bientòt, beaucoup trop tor, 
il eut, comme un autre, sa tragédie 


en porte · feuille; tragedie en cinq actes 


et rimee , dont il auroit pu faire des 
lectures en société, et obtenir dans 
sa coterie la reputation d'un prodige 
naissant. Mais, je Vai donné à en- 
tendre, il etoit modeste : il avoit 
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cette modestie qui semble &tre aux 
grands talents ce que la pudeur est à 
la beauté. Il se contenta de mettre 


de son secret quelques jeunes gens de 
son age, qui le lui garderent jusqu'au 


moment ou le jeune Bailly, présenté 
a Lanoue, pria ce comedien auteur 
de prendre lecture de son pobme, et 
de lui donner ses conseils. Lanoue 
consentit à ce que desiroit T'eleve de 
Melpomene. Il Vencouragea , en l'in- 
vitant & faire des changements indis- 
pensables qu'il lui indiqua. Ces chan- 


gements faits, vite il retourne voir 


Lanoue, lequel ne lui cacha pas qu'il 
trouvoit sa piece trop mediocre pour 
etre jouèe au theatre francais, et 
lui donna le sujet d'une autre trags- 
die. Plein d'ardeur, plein du desir 
d'une prompte reussite, et de con- 
fiance en son maitre, I'ecolier docile 
se met au travail. En moins ds trois 
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mois il acheve la derniere scene du 
cinquieme acte, et, sans perdre de 
temps, court à Passy lire son drame 
a Lanoue. Mais cette fois Lanoue lui 
declare qu il ne le croit pas appelé à 
la carriere du theatre. « Mon jeune 
« ami, ajouta-t-l , etudiez votre ta- 
« lent veritable, et lorsque vous anrez 
« reconnu, livrez-vous:y. Sans crainte 
« de me tromper ni de vous induire 
« en erreur, jose vous promettre, 

« vous assurer mème un honorable 
c succès. >» | | | 
Loin de s'entéter, de se roidir 
contre un conseil qui contristoit son 
amour- propre, Bailly en triompha 
sans un grand effort. Il abandonna 
la poesie , ou du moins il n'en fit 
plus sa principale occupation. 
Il 8'attacha avec la m&me ardeur, 
la meme. persévéërance, aux mathé- 
matiques, qui n'offrent pas a l'ima- 
2. 


— 1 be — — Y 
— een 


- 


— w ———ů —-—-— —  — — —— — -  — — — — — — — ——— aj— 


"© 


— ¶ c , , 


< — — 


18 Loox HISTORIQUE 


gination les m&mes ressources que la 
lecture d' Homere, d' h et de 
Virgile. (t) 


_— < 


( C'est la preuve pour moi qu'il edt 
6t6 tout ce qu'il efit voulu etre. 

Et j observe ici, à Phonneur des pobtes 
francais, que beaucoup de pottes c6lebres 
ont eu des connoissances 6tendues en ma- 
thematiques , mais que tres peu de ma- 
thematiciens du premier ordre ont eu de 
Paptitude à la poesiez que m&me tout 
geometre semble en etre Vennemi decide.” 
Naturellement le genie des sciences ma- 
chématiques, qui ne marche qu'ayec 
poids et mesure, toujours soumis par 
cons6quent a des calculs longs et répé- 
tes, comment pourroit-il s'allier avec le 
genie de la poésie, dont le vol est aussi 
rapide que la pensée, qui parle sans cesse 
a Vimagination, qui ne peint que des 
objets sensibles? 8 

Si Von examinoit avec soin l'assem- 


blage des qualités rares de l'esprit et de 
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Voyons maintenant Bailly livre - 
aux etudes abstraites du calcul, de la 
geometrie transcendante, offrant son 
hommage assidu à la muse des hautes 
sciences, et troquant le sceptre en- 
sanglanté de Melpomene pour Vastro- 
labe d' Uranie. 

Eleve de Pahbé de la Caille, il 
merita que ce savant lui enseignat 
la marche des astres, lui revelat tous 
les secrets de la science astronomique. 
Il etoit etonne de ses progres rapides. 
Les bornes Eu mettoit à ses . ; 


Lame qu'il faut pour juger , sentir et 
apprecier les bons vers, le tact, la de- 
licatesse des organes, de Poreille et de 
l'intelligence, on se conyaincroit que, 
malgr6 les pretentions de toutes les 
classes de la société a juger les ouvrages 
d'agrement, les poetes ont dans le fait 
encore moins de vrais juges que les geo- 
metres. | 2 
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Bailly les franchissoit bien vite par 
la force de sa penetration singuliere. 
Il regarde, et il voit; il cherche, et 
il d6couvre : semblable à Vastre du 
jour dont les rayons innombrables , 
dans le mème moment, traversent 
limmensite des airs, atteignent les 
globes du monde , et les couvrent de 
lumiere. 

L'instituteur aimoit son disciple 
autant qu'il en 6toit aims ; mais Va- 
miti6 du disciple pour son maitre 
tenoit d'une veneration aus] tongre 
que sainte. 

II presenta a l'acadèmie des sciences 
plusieurs mémoires, Ecoutes avec un 
double plaisir. Au mérite reel des 
choses il ajoutoit un accessoire qui 
n'est point a negliger, celui d'une 
lecture s0ignee : car Bailly avoit en- 
core ce talent aimable assez rare , 
celui de bien lire; préservatif contre 
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une langueur involontaire qui pour- 
roit gagner les ignorants. 

Il n'avoit que vingt-sept ans lors- 
qu'en 1763 il fut regu a l' académie 
des sciences en qualité d' astronome. 

Il se concilia la bienveillance de 
tous ses confreres et Vamitie de plu- 
sieurs d'entre eux. Eh bien! com- 
ment n' auroit- il pas ete aime de ceux 
qui le connurent plus particulière- 
ment? son caractere etoit un com- 
pose de douceur, de franchise, de 
bonhommie. 

Plein d'egards pour tout le monde, 
il cherchoita plaire, mais en se servant 
toujours des moyens que la probits 
la plus sévere peut employer. | 

On le connut, non par son em- 
pressement a se faire connoitre, a 
dire son sentiment, a combattre ce- 
lui des autres, et & etaler un savoir 


imposant, mais par sa circonspec- 
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uon, par son e „son silence 
meme. | | 

Il fut avec M, le Monnier observer 
a I'Obgervatoire; Ecole on Hipparque 
et Ptolomee.... que dis- je, Hip- 
. Parque et Ptolomee ? on Tycho et 
Copernic auroient encore pu appren- 
dre. Il observa d'une maniere fine et 
delicate, et ses observations le me- 
nerent à des résultats tres satisfai- 
sants. 

Apres avoir publié doth dis- 
sertations sur les satellites de Jupiter, 
sur la lumtere de ces mèmes satellites, 
il se trouva placs tout naturellement 
sur la ligne des grands astronomes. 
Il associa son nom à celui de Domi- 
nique Cassini, nouveau Sosigene venu 
d'Egypte a Rome, appelé par Jules 
César. Bailly partagea avec M. de 
Lalande la gloire imperissable d'avoir 
fait, comme lui, des decouvertes heu- 
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reuses, utiles, brillantes, et applau- 
dies par tous les vrais savants de 


IEurope. 


Pour avoir penetre dans les secrets 

du ciel, Bailly ne devint point aveu- 
gle comme Tiresias , qui avoit vu 
ce qu'il mortel ne devoit pas voir. 
Les cieux n'avoient instruit Bailly 
que de la gloire du createur des 
astres. 
C'est en 1966 que je connus Bailly. 
Je le rencontrai chez une Genevoise 
qui rassembloit une société aussi 
douce qu'aimable en hommes et en 
temmes. Je le recherchai tout de 
suite; et Jeus cette bonne fortune, 
qu'il me distingua, qu'il se lia de 
cœur avec moi. 

Nous &6tions &peu-pres du m6me 
age, nous avions des gouts sem- 
blables; mais il y avoit cette diffe- 
rence entre nous, qu'aimant tous les 
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deux les lettres et les arts, il les cul- 
tivoit presque sans relache et avec un 
grand talent, et que moi , extreme- 
ment dissipe , livre à toutes les futi- 
» Iites du monde, j'6tois au plus digne 
de Iecouter, de me mèler quelquefois 
aux petites fetes que nous donnions a 
notre amie, en nous r6unissant tous. 
Il applaudissoit a mes vers, comme 
j applaudissois à son savoir non moins 
aimable qu'instructif. On auroit pu 
croire qu'il me rendoit justice comme 
je la lui rendois ; mais malheureuse- 
ment je ne devois ses eloges qu'a une 
extreme prevention de sa part en ma 
faveur, qu'a Villusion de l'amitié. 
II perdit Vabbe de la Caille; il en 
fit '6loge: cet eloge suffiroit seul pour 
apprecier le bon cœur, le cœur sen- 
sible de Bailly. | 
Sa sensibilité n'etoit pas pour tal, 
comme pour tant dautres hommes, 


une source empoisonnee de vains de- 
sirs, d'esperarices folles, d'ennuis, de 
tourments, d'erreurs et de repentirs. 
Sa sensibilité n etoit point la tem- 


pete des sens qui distrait des grandes 
pensées, qui bouleverse, qui egare , 


qui entraine, qui met sans cesse les 
penchants en opposition avec les prin- 
cipes; ce besoin presque unique des 
amours et des plaisirs qu'on éprouve 
dans les premiers beaux jours de la 
vie, et qui, agissant fortement sur le 
cœur d'un jeune homme, fait qu'il 

rassemble sur lui toute son attention, 
et semble borner l' univers à son indi- 
vidu. Elle ne donnoit jamais à son 
ame de violentes secousses, de ces 
clans imp6rieut , irrésistibles: il n'6- 
toit domine que par la raison, et non 


par cette ardeur pour les femmes, e 


desir de la beauté, qui agit si im- 
perieusement dans beaucoup d'indi- 
| 1 


26 1100 HISTORIQUE 


vidus, et qui, bornant pour ainsi dire 
notre vie a l'instant présent, nous 
empeche de penser a Vavenir. 

Bailly avoit fait de la raison son 
demon familier, son oracle de tous 
les instants. Tous les plaisirs vrais , 
il les gotatoit ; il cueilloit toutes les 
fleurs de la vie: sil soulfroit, il s'in- 
clinoit doucement, comme sous un 
orage qui doit passer. 

Ce sage couroit au devant du vrai 
merite; il aimoit à lui rendre hom- 
mage. Il s'attacha a d' Alembert, qui 
parut d'abord rèpondre par des avances 
obligeantes aux temoignages d' atta- 
chement que Bailly aimoit & lui pro- 
diguer. Tous les sentiments tendres 
qu'il avoit voues a Vabbe de la Caille, 
il les reporta à son nouveau protec- 
teur (il appeloit ainsi d' Alembert), 
et les lui accorda avec la meme can- 
deur, la mème amènité. 
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Je veux, par le recit vrai, sans 
_ exag6ration, de la conduite de d'A- 
lembert, justifier ae. in- 
vincible, et n n'a pu encore @tre 
diminué, que j'ai pour kenn 1 
sEcuteur de mon ami. 

Le nom le plus celebre nous jette 
quelquefois dans Verreur. Lorsqu' il 
s'agit de rendre un temoignage au- 
thentique à la verite, il faut se mettre 
au- dessus des reclamations d'une 
multitude d autant plus tyrannique 
qu'elle est peu eclairee ; qui, se fai- 
sant Vecho de quiconque s empare 
d'elle, la mene, lui dicte ce qu'elle 
doit croire, penser et dire, rend à 
son tour des decrets auxquels elle 
commande qu'on se soumette sans 
appel, et, à dẽ faut de bonnes raisons, 
accable de clameurs les refractaires a 
ses ordres. Pour moi, je combattrai 
toujours, et de tout mon pouvoir , 
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les pretendus oracles de cette tourbe 
bruyante où, je ne sais comment, se 
trouvent quelquefois des hommes in- 
struits. Je decline la ju isdiction de 
tant de pretendus Aristarques au ton 
doctoral : ils ne m'en imposent nul- 
lement. | | 

Je conviendrai avec eux, 8'ils le 
veulent, qu'a dater de 1750 jusqu'en 
1765 environ, Vassocie de Diderot à 
entreprise de I'Encyclopedie s'toit 
fait une belle reputation par une con- 
duite tres xeservee, fondement de 
empire tyrannique qu'il exerga de- 
puis dans les deux academies dont il 
fut membre. 
D'un naturel aimant, incapable 
de defiance , Bailly crut voir dans 
d'Alembert la m&me loyauté; la 
franche, l'inaltérable amitis qui lui 
rendait si chere la memoire de I'abbe 
de la“ Caille. II s'enröla, pour ainsi 
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dire, soldat sous le drapeau du grand 
géometre; il ne se conduisit plus, il 
ne fit plus rien que par les conseils de 
son nouvel ami, qui, sachant l'ap- 
precier, l'invita, le pressa de se livrer 
a la littérature. FA 

Pour l'y determiner, d' Abe 
lui aki que Fouchy ne pouvoit 
pas garder encore long-temps la place 
qu'il occupoĩt, mais qu il occupoit 
sans la remplir. Je ne vois que vous, 
lui dit-il, qui puissiez honorablement 
lui succẽder: vous lui succẽderez; je 
vous le promets, je m'y engage. Met- 
tez aux prix que propose Vacademie 
francaise. Peut - tre ferez-vous chou 
BLANC (1); mais vous tirerez toujours 
cet avantage de vous former au genre 


de travail qui vous deviendra neces- 


| (i) On sait que d' Alembert aimoit à se 
servir de ces expressions populaires. 
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saire. Notre secretariat , je vous le 
répete, ne $auroit vous manquer. 
Il fallut cependant que plusieurs 
amis de Bailly combattissent 8a mo- 
destie pour qu'il se determinar à faire 
Vessai de ses forces. Il osa donc dis- 
puter le prix dans les jeux où de jeunes 
orateurs, où des orateurs déja exer- 
ces, I'avoient deja remportò plusieurs 
fois. Il parut avec honneur dang cette 
lice, où il evt été plus glorieux de 
triompher, si les juges en avoient 
toujours 6carte le mensonge et Vin- 
trigue. BY) 165 

Sa premiere tentative: lui merita 
Faccessit. Un an après, l' académie de 
Berlin lui adjugea la couronne pour 
I'cloge de Leibnitz. Il nous y entre- 
tient de son genie universel , comme 
Leibnitz eùt pu le faire lui-m&me. 
Toutes les connoissances de Vings- 
nieux philosophe de Berlin paroissent 
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si familieres au sage eloquent de Paris, 
qu'il semble qu'en parlant d'un autre, 
Bailly nous raconte sa propre his- 
_ toire, 
L'année suivante A concourut à 
Rouen, et partagea le prix avec 
M. Gaillard. e 

Je n'entre dans aucun detail fits ses 
compositions oratoires : il faudroit 
tre court; et je crois plus à propos 
de nen rien dire, que d'en dire pen de 
chose. Eh! ne sont-elles pas entre les 
mains de tout le monde? je m'en 
rapporte à la memoire de ses lecteurs. 
Le sentiment, le got, m'interdisent 
la sécheresse de l' analyse. Definit-on 
ce qui plait? eh ! comment discuter 
ce qui charme? comment disserter 
sur les graces? Les preceptesennuient , 
et les modeles instruisent. Mais je 
crois devoir faire connoitre sa maniere 
de compoger. Plus d'un homme de 
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lettres peut- tre en fera son profit. II 
ne composoit guere & Paris: aussi y 
passoit-il peu de temps; il y restoit a 


peine quatre mois. Pour etre davan- 


tage avec lui-meme, des les premiers 
jours d'avril il retournoit a Chaillot, 
où sa mere avoit une maison de cam- 
pagne: la campagne est le temple des 
mœurs, c'est la demeure du sage. II y 
retrouvoit avecdelices une vie plus con- 
forme à ses gotits, ses livres en plus 
grand nombre, plus de repos, plus de 
temps pour mediter et suivre ses 
etudes favorites. L'etude des gens du 


monde n'est bien profitable'qu'a Vau- 


teur comique, le premier et le re 
utile des moralistes. 

Hommes de genie, mortels orivils- 
gies , qui devez compte de vos talents 
et de vos Jumieres au ciel qui vous les 
a donnes, à la terre qui en a besoin, 


entre dans la retraite pour 6clairer les 
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hommes, et n'en sortez que pour les 
servir. Qu'attendez- vous du monde ? 
qu'il vous enivre ? qu'il vous enchaine ? 
qu'il epaississe sur vos yeux le bandeau 
des prejuges? qu'il verse dans vos 
cœurs le poison des voluptés, le feu 
deyorant des passions? La solitude 
vous appelle, et la sagesse vous y 
attend. C'est la que, dans le calme 
des sens, dans la paix du cœur, 
dans le silence des passions, vous 
entendrez la voix de la nature, et 
que la verit6 pourra descendre jusqu'a 
vous; C'est là qu interrogse elle rend 
ses oracles. 

Bailly, doue de la plus heureuse, 
de la plus facile memoire, et s'y con- 
fiant avec raison, parteit de Chaillot 
a cing heures du matin, et se rendoit 
au bois de Boulogne, meditant pro- 
londé ment son sujet. Arrive dans le 
bois, il composoit en se promenant 2 
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il gravoit dans son souvenir ce qu'il 
avoit imagine , et n'ecrivoit jamais un 
discours , quelque long qu'il fut, qu'il 
ne Feat totalement acheve. Par cette 
methode il Eeconomisoit du temps et 
du papier; car sa premiere copie etoit' 
toujours une copie au net. Il gagnoit 
en outre DE LA SANTE, DE L APPETIT, 
IE VAAI DOH, quej'estime (pardon- 
nez cet aveu à un homme prive de ces 
trois grandsbienfaits de la nature), que 
j estime au moins a I'egal de la gloire. 

Enfin arriva le moment ot Fouchy 
demanda un adjoint. Toute Vacade- 
mie connoiss0it les desirs manifestes 
et les pretentions legitimes de Bailly. 
Personne ou presque personne ne dou- 
toĩt qu'il ne r6unit toutes les voix. 
Mais sans égard à ses engagements 
anterieurs , qui lui devoient etre sa- 
cres, d'Alembert appuya de tout son 
credit Caritat de Condorcet : à sa 
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seule instigation le marquis se mit 
sur les rangs. | 7. 
On fut revolte, et on ne le cacha 
pas. Plusieurs academiciens, recom- 
mandables par leur naissance, dis- 
tingues, par leurs talents , firent ecla- 
ter leur juste indignation. On repro- 
cha a d'Alembert hautement et en 
pleine academie de mendier des ordres 
du roi: on lui rappela combien lui- 
m&me avoit declame contre les de- 
marches faites pour l'empècher de 
succëder aux fonctions de Duclos, 
en qualité de secrétaire W de 
lacademie francaise. d 

Quoique convaincu d'avoir ete joue 
de la maniere la plus indigne, la plus 
odieuse, Bailly ne renonga que'malgrs 
lui a une amitie à Jaquelle il avoit 
attache une partie de son bonheur: 
son coeur ressentit long-temps la bles- 


sure que d' Alembert lui avoit faite; 
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et je ne dissimulerai pas que, quoique 
sans hel, quoiqu'il st pardonner et 
oublier Jes injures, ce fut toujours 
avec un sentiment bien penible, bien 
douloureux, qu'il so rappeloit on 
qu'on lui rappeloit que celui qu'il 
avoit tant cheri, de qui il avoit cru 
etre également aims, avoit pu si la- 
chement trahir Phonneur, la bonne 
foi, Vamitie, et generalement toutes 
les vertus, je ne dis pas qu'on a droit 
d'exiger d'un philosophe, mais de 
quiconque a les premiers principes 
de la probite. 

L'amitié veritable et I'&tude con- 
stante consolerent Bailly des trahi- 
sons de la fausse amitié. Sa mere et 
la plus intéressante amie, unies en- 
semble, adoucirent Vamertume de 
ses regrets. Eh! quel chagrin peut 
tenir long-temps contre les soins ten- 
dres, affectueux, empressés, d'une 
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mere, d'une amie de l'enfance? tout 
ce qu'elles disent, tout ce qu elles 
font, vient du cœur et va au cœur. 

Ex- gentilhomme de la manche du 
dauphin et de ses freres; creature de 
la Vauguyon (l'on sait quel Etoit ce 
duc de la Vauguyon, et quelle estime 
est due à ses choix), d' Angivillier, 
acad6micien sans titres reels pour le 
devenir jamais, mais fort de la faveur 
de son maitre, mais devenu le mi- 
nistre des arts, voulut recompenser 


un de ses adulateurs Cet artiste lui 


indiqua la place de garde à Paris des 


tableaux du roi, place depuis plus de 


cent cinquante ans, sans interruption 
dans la famille de celui dont je cslebre 
la memoire. Le dessin 'et la peinture 
y Etoient cultives avec soin, et le pere 
les enseignoit à son fils qui les appre- 
noit aux siens. Si Forgueil du nom 
n'est pas tout-b-fait une chose vaine, 


4 
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c'est, sans doute, lorsqu'il offre une 
succession suivie de vertus ou de 
talents hereditaires. 

Ns au sein des arts dont il possedoit 
la théorie générale, Bailly avoit a un 
plus haut degre celle de la peinture : 
il en parloit bien et pertinemment. 
Devant les rois de Danemarck, de 
Suede, et differents princes 6trangers , 
il prouva bien qu'il n'eroit pas au- des- 
sous de la confiance qu'on devoit avoir 
dans ses lumieres, comme peintre 
TxHEoRICIEN. Cependant, sans 6gard 
aux services rendus par les aieux de 
Bailly, sans nulle consideration pour 
les vertus et les talents de celui qu'il 
se disposoit à Evincer, sans pudeur 
envers lui-mème et les devoirs de sa 
place, M. d' Angivillier consomma 
Viniquits qu'il avoit résolue, et Bailly 
se trouva destituse. Et l'on se demanda, 
et l'on se demande encore, quel est le 
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plus meprisable et le plus odieux , ou 
du protecteur, ou de Vartiste (1)? 

Bailly n'etoit pas tellement absorbe 
dans les calculs et les observations 
astronomiques qu'il ne süt s'en dis- 
traire quelquefois. Il fit un cours 
d'anatomie , suivit deux cours de 
physique. Sa penetration 8'etendoit à 
tout. Il se rappeloit avec plaisir, et 
assez frquem ment, qu'il avoit com- 
mencè par faire sa conr aux graces et 
aux muses gaies et legeres : de temps 

en temps il ohtenoit encore des faveurs 
caressantes de Thalie et d'Euterpe. 
Elles le delassoient de ses grands tra- 
vaux, et donnoient entree en son ame 
aux idòes aimables et riantes. 


(i) Tobserve, à la d&chargede M. d'An- 
givillier, qu'il fit conser ver en pension 
les appointements en entier que Bailly 
avoit comme garde des tableaux du roi. 
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Il composa quelques nouveaux 
discours pour honorer la 'm&6moire 
d' hommes illustres par leur genie ou 
leurs beaux talents. A ses delasse- 
ments nous devons les eloges de 
Cook et de Gresset. On imprima à 
Geneve T'eloge du poste d' Amiens: 
Bailly n'y mit pas son nom. Chacun 
de ses confreres de l' académie fran- 
gaise en regut un exemplaire : il n' ou- 
blia point M. de la Harpe qui rédi- 
geoit alors un journal. Ni M. de la 
Harpe ni aucun academicien ne di- 
rent un mot de cet eloge ; aucun ne 
reconnut la plume exercée à qui on 
le devoit. | 

Madame la marquise de Crequi 
eut aussi un exemplaire de I'eloge de 
Gresset, comme venant d'un inconnu. 
Quelques jours après, Bailly rendit 
visite a madame de Crèqui. Monsieur 

Bailly, lui dit - elle, pourriez - vous 
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bien me donner quelques renseigne- 
ments sur un eloge de Gresset que 
I auteur, qui ne se nomme point. a 
fait remettre chez moi? Je suis dans 
le plus grand embarras : il viendra 
me voir; il y est peut · tre deja venu, 
puisqu'il m'a envoys son ouvrage. 

Je Vai lu son ouvrage: je ne crois 
pas qu'on puisse plus mal écrire et 
pour le style et pour le fond des choses; 
ce sont les t6nebres avant la or6a- 
tion; c'est l'obseuritè meme: Mon- 
sieur Bailly, je veux vous en We 
juge. | that 

On peut, ou unde: on wh sauroit 
imaginer [erat de g6ne oùᷣ se trouvoit 
Bailly. Vingt fois en vain tenta-t-il 
de changer le sujet de la conversa- 
tion; madame de Crequi' revenoit 
toujours à 1'sloge de Gresset. Mais, 
monsieur, disoit- alle, c'est que de ce 
siecle on n'a rien 8crit de si galima- 


4 
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tias et avec autant de pretention. Je 
veux savoir ce que vous en penserez. 
O le maudit Eloge! j'en ai encore de 
I'humeur. Elle se leve, le va cher- 
cher, et le remet & Bailly, en le priant 
de lire seulement la premiere page. 
_ — Elle suffira, monsieur, pour vous 
faire juger du reste. 

Le pauvre patient prend er lit, La 
marquise ]'arrete a-chaque mot pour 
le commenter. longuement. Bailly a 
beau mettre son esprit à la torture 
pour ramener la marquise à un peu 
d'indulgence, il n'est sorte de mau- 
vais compliments, de choses desagrea- 
bles, qu'elle ne se permette contre le 
panegyristede Gresset. Heureusement 
pour lui quelqu'un arriva. Bailly prit 
conge , et se promit bien de ne plus 
envoyer a Vavenir a aucune marquise, 

ni à qui que ce fut, d' eg er ano- 
nyme de sa fagon. | 
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Devenu maire de Paris, il fit ré- 
imprimer la collection de ses discours 
acadèmiques. Alors il se nomma à la 
téte du volume. II Venvoya a ma- 
dame de Crequi, laquelle, oubliant 


alors que, deux ans avant, elle avoit 


trouvè du dernier mauvais ce mème 


eloge de Gresset, accabla Voratevr 
connu de compliments aussi exageres 


que les critiques qu'elle avoit faites, 


lorsqu'elle ne connoissoit pas l'au- 
teur. ; | 

C'est de Bailly lui - meme que je 
tiens cette piquante historiette : je 
n'y ai rien omis, ni rien ajouté. 

La reputation de ses ouvrages l'a- 
voit annonce au monde: litteraire et 
dans le public. Jamais il n'eut re- 
cours au manege de Intrigue et des 
cabales pour arriver plutdt a la cele- 
brité, qu'il desiroit , mais qu'il vou- 
loit meriter et Justifier. II auroit 6t6 


— 7 F 8 2 — 
. * . 


—— 


— 


— We 


44 ELOGE HISTORIQUE 


honteux d'une jouissance usurp6e. II 
na rien mis dans sa reputation que 
son merite; et communement il s'en 
faut beaucoup que ce soit assez. 

Il etoit persuade que la sagesse vaut 
mieux que le genie, I'estime que I'ad- 
miration, et la douceur du sentiment 
que ['eclat de la renommee. 

Au lieu de bruire avec fracas, me 
disoit · il un jour, comme un torrent 
ephemere, je voudrois, si jamais je 
parviens à ètre connu, que ma repu- 
tation ressemblaàt au ruisseau paisible, 
toujours clair, toujours pur, ombrage 
des rameaux qu'il feconde: souvent 
utile, toujours riant, il est le charme 
et les delices des campagnes qu'il ar- 
rose... ensuite il se perd.. . 

Je conviens qu'il y a n ans 
que mon ami parloit ainsi. 

Uranie chargea Clio de lui propo- 
ser d'ecrire I' Histoire du ciel, non 
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pas celle des dieux, qui ressemble 
trop à celle des hommes par le nom- 
bre effrayant des grands forfaits , 
mais l'histoire des astres observés et 
des astronomes auxquels nous de- 
vons le bienfait de l' astronomie; cette 
science si utile, si n6cessairea la grande 
navigation, qui annonce plus particu- 
lierement le souverain Etre par l'im- 
mensite des espaces celestes. A. 
Bailly se livra des lors à ce travail 
avec toute Vardeur dont il etoit ca- 
pable. | | 
Quand il eut bien compulse, lu, 
medits, il se mit & &crire. Le public 
ne tarda pas à jouir d'un des plus 
beaux, des plus curieux, des plus 
prècieux morceaux dł histoire dont 
s'honore notre littérature. | 
La gloire qui se tire de la prompti- 
tude du debit n'est pas pour les livres . 
_ 6avants : mais celui-la fut excepts ; il 
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se vendit comme un livre de galante- 
rie, de chansons, ou de satyres. 
Pour avoir plus de lecteurs, disons 
mieux, pour les avoir tous, hommes 
et femmes, il a su avec adresse faire 
disparoitre de son ouvrage cette gra- 
vite, cette rudesse mème dont tout 
autre peut · etre n'auroit pu se dé- 
fendre, II a mis dans I' Histoire du 
ciel cet agrement qui attache , qui 
vous force à lire, qui vous empeche 
de quitter le livre; agrement que 
trop de savants negligent, et que de- 
mande le plus grand nombre des lec- 
teurs. Il a rejeté en outre à la fin de 
chaque volume tout ce qui appartient 
particulièrement & la science. Encore 
ses savantes recherches sont - elles 
ecrites avec grace; car, lorsqu il 
6crivoit, les Graces ne le quittoient 
jamais. Ainsi depouillee des termes 
«cientifiques et abstraits , son His- 
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toire, si toutefois je puis employer 
cette com paraison, est comme un 
buisson de roses epanouies, que cha · 
cun pourroit cueillir sans crainte , 
parcequ'on en auroit dre toutes les 
pines qui blessent les doigts deli- 
cats, J'observe, et cette observation 
est importante, qu'il a fait la part 
aux vivants, et qu'il n'en a mecon- 
tents aucun, pas meme d'Alembert : 
il en a parlé, comme s'il n'avoit pas 
eu cruellement à sen plaindre. 
On peut connoitre Vhisroire des 
pens6es des hommes sans penser soi- 
meme; mais Bailly; plein du savoir 
des livres qu'il avoit etudiss, prenant 
Platon pour guide, crut pouvoir re- 
trouver {arche sainte des connois- 
sances humaines. Ses longues médita- 
tions l'avoient conduit à se persuader 
que Forigine des sciences ne venoit 
pas du midi, comme on le croyoit 
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sur parole, mais du nord: ce que 
personne avant lui n'avoit pas m&me 
soupgonné; car les hommes, errant 
sur les traces des maitres, rampent 
avec orgueil, enveloppes des tenebres 
du mensonge et du faux savoir. Ai- 
mant assez la verite pour se faire 
jour jusqu'à elle, Bailly, vainqueur 
des prejuges antiques, de la tyrannie 
de l'opinion, dissipant les nuages re- 
pandus sur ses yeux, osa croire qu'un 
seul homme peut quelquefois avoir 
raison contre toutes les academies , 
contre tous les peuples, contre tous 
les siecles anterieurs au siecle où il 
vit. Il remonta le grand fleuve du 
temps jusqu'a l'origine des sciences. 
Errer sur les debris du monde avec 
le flambeau de la meditation, lutter 
sans cesse contre des obstacles insur- 
montables, deviner, lire la vérité a 
travers la rouille des siecles et la con- 
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fusion de tant de fausses idées, in- 
terroger et faire parler les morts, 
rapprocher des phrases éparses, sup- 
pleer des lacunes, remettre en lu- 
miere ce qu'une nuit sans lendemain 
etoit sur le point d'ensevelir , arra- 
cher à l'oubli ses plus regrettables 
conquetes ; voila ce que Bailly entre- 
prit avec courage, ce. qu'il executa 
avec un grand succes. 

II fit part au public de sa decou- 
verte en publiant ses Lettres, adres- 
sées a Voltaire, sur Torigine des 
sciences et l' Atlantide de Platon. En 
lisant ces lettres, lui dit le marquis 
de Condorcet a l' académie fran- 
caise, devant le public assemblé, il 
laut malgrè soi croire & votre peuple 
hyperboreen , puisque vous avez su 
le rendre si interessant. 

Et en effet peut · on 5 empbeher de 
prendre pour vrai ce qui est explique 
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si clairement, ce qui porte par- tout 


les couleurs de la vérité, tranchons 
le mot, de l'évidence; d'aimer les 
Atlantes de Bailly, le seul peuple qui 
ne nous soit connu que par ses arts 

et ses sciences? La muse de IThis- 


toire se tait à son égard sur ces r&vo- 
lutions sanglantes et terribles qui ont 


_ afflige, qui désolent, devastent sans 


cesse l'humanité dans les une ou 
ties du monde. 

Ceux qui sont capables de grandes 
deconvertes sont en petit nombre, 
et, pour l' ordinaire, on leur dispute 
long-temps la gloire qui doit leur 
en revenir. Il faut que ces hommes, 
extrèmement rares, se contentent, 
comme Bailly, de Vapprobation, de 
Pestime, des éloges merit6s de ceux 
qui sont en état de les apprécier; et 
ces juges-a , comme on sait, ne font 
pas la multitude. 
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Quelques esprits timides ne trou- 
verent pas les preuves de Bailly aussi 
evidentes qu'elles lui paroissoient lu- 
mineuses , convaincantes , indubi- 
tables. Pourquoi? C'est qu'il est des 
veérités qui ne sont pas susceptibles 
des demonstrations mathematiques, 
Ea vue de esprit les penetre. Mais 
toutes les vues ne sont pas les memes ; 

et les objets sentis et devines par le 
genie trouvent parmi les hommes 
beaucoup dincredules , et beaucoup 
d'autres qui ne sont que des contra- 
dicteurs de mauvaise foi. De plus, 
nulle verite ne s'est etablie sans com- 
battre: mais celui qui eclaire ses 

zemblables a la posterits pour juge. 
Les bons esprits, j'entends les 
hommes qui ne suivent pas aveuglé- 
ment une vieille routine, qui savent 
a la voix du genie quitter Vorniere 
des prejuges ; les bons esprits recon- 
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nurent dans les Lettres sur l'origine 
des sciences le fruit des observations 
les plus exactes et des recherches les 
plus approfondies. 
Comme Bailly avoit une extreme 
aversion pour tout demele litteraire; 
qu'a ses yeux aucun avantage ne pou- 
voit compenser la perte du temps et 
du repos, que le grand Newton appe- 
loit REM PRORSUS SUBSTANTIALEM (la 
nourriture la plus substantielle); il 
laissa attaquer son ouvrage par les 
petites Lettres de Baudeau 

C'est le sort de tous les bons livres 
de trouver des critiques ineptes. Ap- 
partient · il au moucheron de juger 
de l'essor qui porte l'aigle jusqu au- 
pres des rayons du soleil? l'oiseau 
de Jupiter en est-il moins le roi des 
Plaines etherees ?- le moucheron en 
est-il moins un insecte? et n'est-ce 
pas une chose connue de tout le 
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monde et passe en proverbe, qu'un 
sot porte des sottises comme un sau- 
vageon porte des fruits amers? Je 
parle toujours, comme on le sait 
bien, de Fabbe Baudeau. 

Bailly meprisa sans peine les cri- 
tiques t6n6breuses de ces écrivains 
sans talents qui, soit par une ja- 
lousie qu'ils n'ont pas droit d'avoir, 
soit pour satis faire la malignité du 
public qui aime la satyre et meprise 
les 8atyriques, outragent ce qu'ils ne 
peuvent atteindre , et, plus odieux 
par le mal qu'ils veulent faire, que 
redoutables par celui qu'ils font, ne 
reussis8ent pas meme dans un genre 
d'ecrire que sa facilite et son objet 
rendent egalement vil. | 
 Bailly ne repondit au moine defro- 
que de la Chancelade qu'a la maniere 
de Fontenelle et de Buffon, par le 
Silence du mòpris. II 6toit trop m6- 

5. 
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nager de son temps pour le perdre à 
discuter avec cet abbè qui ne le com- 
prenoit pas, ou qui n'&crivoit que 
pour faire remarquer son nom dans 
un journal, lequel mettoit au grand 
jour tous les matins la sottise et le 
ridicule d'un pygm6e presentant le 
defi a I'Hercule qui ne Vappercevoir ' 
pas." | 

Il savoit en outre qu'une longue 
dispute sur des matieres de philoso- 
phie peut contenir peu de philosophie. 
Eh ! pouvoit-on en attendre de Iabbe 


| Royou, un autre de ses adversaires ? 


A Tegard de'celui-ci, qui, non 
content d'attaquer Bailly comme sa- 
vant et homme de lettres, voulut 
encore le rendre suspect au gouver- 
nement par des s0upgons d'atheisme ; 
M. de Malesherbes, sans que Vacade- 
micien lui efit ports aucune plainte 


contre le professeur de college, or- 


- DE x. 8.-BAILLY. 55 


donna au lieutenant de police de faire 
une verte mercuriale a M. Tabbe, et 
de lui 06ter le privilege. de son li- 
belle hebdomadaire. Mais Bailly se 
contenta d'une retractation authen- 
tique de la part de I'6crivain, journa- 
lier a tant la feuille; retractation que 
celui · ci fut oblige d'inserer dans son 
journal. Il y consigna donc lui-m#me 
sa honte; et Bailly continua par ses 
Ecrits. a repandre la verite et les lu- 
mieres. Ainsi le soleil se leve tous les 
jours et dispense la clarte au monde, 
malgre les cris de ses ingrats blas- 
phemateurs. 

Tandis que Bailly keait insults dans 
sa patrie par un pretre folliculaire, 
I'imperatrice de Russie lui offroit , 
par Ventremise de sdn chargé d'af- 
faires, M. Grimm , une boite d'or 
émaillée et garnie. de diamants , en 
retour d'un exemplaire de I'Histoire 
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del astronomie, presente en hommage 
à cette illustre protectrice des arts 


par V'academicien. Echange de bien- 


faits dans lequel la souveraine, met- 
tant beaucoup plus en apparence , 
s'honoroit, pour cela seul, bien da- 
vantage. 

Croira-t on qu'aprds avoir publis 
les Lettres sur Vorigine des sciences, 
et  Atlantide de Platon, et I Histoire 
si intéressante dont je viens de par- 
ler, trois ouvrages on Fon trouve 
- reuni à la purete et à I'816gance du 
style tout ce qui peut vivement inté- 
resser; pourra: t· on croĩre que Bailly 
n'ait pas obtenu Ja premiere place 
vacante a Vacademie frangaise? Le 
genie malfaisant de d'Alembert , 
comme un epouvantail , Etoit la qui 
repoussoit I illustre historien A quit 
Voltaire ecrivoit : 


« J'ai bien des graces à vous 
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rendre, monsieur; car, ayant regu 
le meme jour un gros livre de m6- 
decine et le votre, je n'ai point en- 
core ouvert le premier, j'ai deja 
lu le second presque tout entier, 
et je me porte mieux. II est plein 
de science et de genie. Lorsque je 
Paurai fini, je n'aurai d' autre em- 
pressement que celui de le relire; 
mes yeux de quatre · vingt- deux ans 
me permettent ce plaisir. » 

D' Alembert avoit juré que, tant 
qu'il vivroit, Bailly ne seroit point 
admis a TVacademie frangaise. Il y do- 
minoit avec un tel empire, qu'en ef- 
fet, a plusieurs elections de suite, 
Bailly ne put obtenir la majorite des 
suffrages. Mais il avoit de la patience, 
du merite; et il disoit : T'attendrai. - 

Sitot ' que cet homme injuste et 
méchant fut dans la tombe, la voix 
publique, qui au Louvre n'avoit pu se 
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faire entendre du plus grand nombre, 
forga Vacademie frangaise d'appeler 
Bailly dans son sein, de reparer en 
quelque sorte Vinjustice dun de ses 
membres, lequel, par des cabales, 
des intrigues bien coupables, vint à 
bout de repousser du sanctuaire des 
muses, pendant plusieurs annees, un 
savant hitterateur non moins esti- 
mable par sa moralite que par ses 
titres litteraires. ; ingenieux Scrivain 
auquel cette compagnie , & sa propre 
honte, esclave de son secretaire, 
avoit prefere successivement tels et 
tels, que, pour leur honneur, je veux 
bien ne pas nommer. L'immortalits, 
qui avoit deja consacre le nom de 
Bailly , le grava dans les fastes de 
Pacad6mie- frangaise comme un des 
noms NnEces8aires pour accroitre son 
lustre. A dater de 197853 jusqu à sa 


destruction, elle ne peut se vanter 


n i, oo 
que du choix qu'elle fit de Bailly, qui 
Thonorera comme elle s hondore des 
grands modeles du siecle dernier et 
du ndtre. 
Une singularite, c'est que Bailly 
sembloit destine a succeder à d' Alem- 
bert et à etre recu par Condorcet. 
Bailly comptoit si bien etre le suc- 
cesseur de d'Alembert , qu il en avoit 
commence ]'sloge ; mais un second 
acad6micien tant mort, il se trouva 
deux nominations a faire pour le 
meme jour. M. de Choiseul-Gouffier 
obtint la premiere; Bailly n'eut que 
la seconde. L'homme de cour, pres- 
que enfant encore pour Vacademie, et 
qui n'avoit peut tre de titres, comme 


6crivain, que ceux qu'il tenoit de ses 


secrétaires, fut prefere a l' homme de 
lettres qui arrivoit a Vacademie avec 
me reputation de trente ans, justifice 


par des ouvrages qu on citera toujours. 
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Le monde litteraire doit regretter 
que cette preference ait eu lieu, car 
il auroit un bel exemple à citer de la 
maniere dont un homme vertueux se 
venge d'un méchant. Je puis assurer, 
sans crainte d'etre dementi par per- 
sonne, que I'sloge de d Alembert par 
Bailly et obtenu et merite l'appro- 
bation de tout le monde; on eũt cru 
entendre Platon parlant du genie de 
Socrate ; et la vertu douce et sans 
rancune, tirant un voile sur des torts 
sans cesse multiplies , prolonges pres 
de vingt ans, eùt montré dans son 
beau jour le geometre illustre, rival 
des gèometres le plus justement fa- 
meux, des Euler, des Bernoulli, des 
Lagrange : et comme il auroit été 
compris de tout son auditoire, quoique 
parlant la langue des savants, il se 
far fait un plaisir sur- tout de nous 
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annongant a l'Europe cette immense 
conception du genie par un prospec- 
tus qui lui sert aujourdhui de pré- 
face, et seul elit immortalisé 1'tcri- 
vain à qui nous le devons. | 
Bailly, a peine membre de l'acadé- 
mie frangaise, eprouva une nouvelle 
injustice de l'homme le plus recom- 
mandable , le plus celebre de ce tri- 
bunal de lettre 
Une place d' acaddmicien vint a 
vaquer, Labbé Mauri crut pouvoir y 
pretendre : il se présente. Buffon ly 
portoit avec chaleur. Bailly n'avoit 
nulle estime pour le moral du nou» 
veau pretendant. Buffon lui demande 
son suffrage; bien plus, il Lexige. 
Quelque attachement, quelque respeet 
meme que Railly ent pour le sublime 
historien de la nature, il crut ne de- 
voir pas déférer A sa demande, en- 
core moins A son ordre. Bailly toit 
| 6 
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incapable de trahir sa conscience, et 
sa conscience lui disoit de ne pas 
donner sa voix & Fabbe Mauri. Nulle 
puissance sur la terre ne l'eüt fait 
agir contre ses principes: il ne savoit 
point ce que c' toit que de composer 
avec la vertu, lorsqu' elle lui interdisoit 
telle ou telle action, tel ou tel choix. 
Son courage deplut à Buffon: il si- 
gnifia a Bailly qu'il ne le reverroit 
plus; de ce moment toute liaison fut 
rompue entre eux. Bailly n'en devint 
que plus digne de Testime des hon- 
neres gens, instruits du sujet d'une 


rupture fondee sur la probite sévere 


de Bailly et sur la plus étrange injus- 
tice de la part du rival de Pline, 
bien petit dans cette occasion. 

Mon incorruptible ami ne tarda 
guere à recevoir une récompense 
d'autant plus flatteuse que le seul 
Fontenelle Vavoit obtenue avant lui, 
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mais sans I'avoir meritee à aussi juste 
titre. Lacademie des inscriptions et 
belles lettres se l'associa en 1785. 
Cette association, il ne Vavoit pas 
sollicitee; et l'on fut persuade qu elle 
lui en étoit d' autant mieux due. Je 
lui adressai à cette occasion quelques 
vers inseres dans le journal de Paris. 
L'annee 1783 est celebre dans notre 
histoire par une de ces demences in- 
concevables qui, de temps en temps, 
comme une maladie 6pidemique, re- 
gnent en France. On devine aisẽment 
qu'il s'agit de Mesmer, du magne-. 
tisme. | | 
Qu'on trouve l'espece humaine bien 
plus digne de pitie que d'admiration, 
lorsqu'on reflechir a toutes les absur- 
dites qui ont été dites, ecrites sur 
cet homme sans talents, sur cet 
homme qui n'avoit pour lui que son 
audace, son charlatanisme 6honts . 
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et notre cr6dulits imbècille. Ces ab- 
surdités pourtant ont été soutenues 
les armes à la main, erues par des per- 
sonnes qui jusqu' alors avoient passé 
pour raisonnables, persnad6es a des 
hommes, à des femmes, qui auroient 
plutòt renonce & croire à leur exis- 
rence qu aux miracles qu' ils couroient 
annoncer de maison en maison avec 
un enthousiasme qu on ne pourroit 
comparerqu'a l' inconcevable et rapide 
fortune du jongleur Mesmer. 
Personne n ignore qu ëtabli à Vienne 
en Autriche, ow il faisoit sen état de 
la médecine, n'y trouvant pas à sub- 
sister, mal fame parmi ses confreres 
qui le regardoient et le désignoient 
par · tout comme un empirique, ne 
sachant où donner de la tète ni où 
porter ses pas, il se détermina pour 
Paris, dont il avoit entendu parler 
comme d'un theatre on, pour reussir , 


aber nene 1 - A 


ill ne falloit pas toujours etre bon ac- 
teur, mais acteur adroit- et prone. 

De tous les vers francais il ne sa- 
voit que celui-ci: 


Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs, 


Il arrive à Paris en le repetant, et 
ne tarde pas a se convaincre que c'est 
en effet a Paris, sur- tout, que cette 
maxime est incontestablement vraie. 
Il n'y avoit pas un mois qu'il habi- 
toit la capitale, qu'on ne parloit plus 
que de Mesmer et du magnetisme 
animal. Le magnetisme et Mesmer 
séparerent les combattants de Glouk 
et de Piccini : on renversa ces ar- 
tistes du trone qu ils se disputoient. 
pour y placer Mesmer, qui rôgna seul 
et despotiquement. Son sceptre toit 
la baguette magnòtique; ses sujets, 
les malades vrais ou imaginaires, et 
meme les personnes jouissant de la 


I 
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meilleure santé, mais que le faux Es- 
culape trouvoit bientòt le secret d' al · 
rterer, pour la retablir et l'altérer de 
nouveau. ny 
Le baron de Breteuil, ennuye, las, 
fatigue des recits plus extravagants 
les uns que les autres que des hommes 
et des femmes de la cour faisoient a 
Versailles ainsi qu'a Paris des mer- 
veilles operees comme par enchante- 
ment par la baguette de Mesmer , 
forma , au nom du roi, une com- 
mission pour l'examen du magne- 
tisme animal. Les quatre médecins 
dèsignès demanderent a s'adjoindre 
des membres de académie des scien- 
ces. On en choisit cinq. Bailly, Fun 
d'eux, dont le talent d'ecrire etoit 
generalement connu, prit la plume 
pour ètre aupres du public leur in- 
terprete commun, pour rediger le 
memoire A présenter au roi, dans le- 


\ 
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quel la commission devoit lui rendre 
compte de ce quelle pensoit du fluide 
universel, de cet agent invisible, 
mysterieux, lequel, semblable aux 
poudres d' Ailhaud et à vingt autres 
remedes pareils, guerissoit radicale- 
ment, en sen rapportant à Vaffiche, 
toutes les maladies, dans quelque in- 
dividu quelconque. / 
Apres avoir, en physiciens eclaires , 
suivi trois mois avec assiduité toutes 
les operations et les experiences de 
Delon , le disciple, le bras droit de 
Mesmer, ou +plutdt un autre lui- 
méème, les commissaires arrèterent 
a P'unanimité et donnerent ce sage 
et beau rapport si lumineusement, 
si eloquemment redige par Bailly. 
La verits , incontestable pour tout 
homme de bon sens et non prevenu , 
y declare, sur la question de Texis- 
tence et de l'utilitè du magnetisme , 
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que rien ne prouve Fexistence du 
fluide magnetique animal; que ce 
fluide sans existence est par consé- 
quent sans vtilite ; que les attouche- 
ments pratiques par le magnetiseur 
sur le magnetise , et l' action répëtée 
de T'imagination pour produire des 
crises, peuvent etre nuisibles; que le 
spectacle de ces crises est également 
dangereux, et peut à la longue avoir 
des effets funestes. | 
Tout le monde, excepte les secta- 
teurs interesses du magnetisme ani- 
mal, fut de Vavis des commissaires, 
et applaudit à ce rapport, dans lequel 
les raisonnements sont tous appuyes 
de preuves irresistibles, et qu'on lit, 
grace au charme du style, avec ce 
plaisir attachant qu'on n'eprouve ja- 
mais qu'a la lecture des livres recher - 
chés pour les grandes ou aimables 
yerites qu ils enseignent, et que l' ᷣcri- 
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vain nous inculque et nous persuade 
en nous les faisant aimer. Quelle est 
donc cette magie? le talent, Fart de 
disposer ses idées; d'emonider, ei je 

puis me servir de cette expression, un 
vain luxe de paroles fastueuses, so- 
nores, mais insignifiantes; d'abreger 
pour etre clair, de se borner pour 
tre lu; Vart de mèler toujours Pamn- 
sement à la legon, d'instruire les plus 
instruits, de plaire mème aux igno- 
rants; Vart d'ecrire enfin, dont le 
lecteur jouit sans Fapperceyoir ; art 
que pos86doit si eminemment mon 
ami; art si cher, si precieux, dont il 
auroit du me donner le secret pour 
parler de lui dignement. 5 

Persuadé, comme Colbert, que la 
force des ëtats consiste dans les hom- 
mes sages et habiles que la nature x 
fait naitre à propos; que les annales 
du monde, quand on les parcourt, 
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ne nous trompent pas, lorsque nous 
y voyons que les temps d'elevation 
et de splendeur des empires ont été 
ceux où des genies sublimes y ont 
brille de Veclat qui les environne, ont 
soutenu en partie le fardeau du gou- 
vernement; convaincu que les hommes 
d'esprit, vertueux et d'un vrai mé- 
rite, etoient bons a tout, et qu'on leur 
devoit des recompenses ; le baron de 
Breteuil annonga à Bailly que le roi 
lui accordoit une pension de 2400 liv. , 
qui mit de l'aisance dans sa fortune; 
et ses desirs sur sa fortune 6toient les 
memes que pour sa gloire: son ambi- 
tion se bornoit a ce que l'une comme 
l'autre fut honnète et moderee. 

Il fut d'autant plus sensible à la 
grace qu'il recevoit de son souverain, 
qu'il ne Tavoit nullement sollicitée; 
car il ne sollicita jamais rien pour lui. 


Elle lui fut agreable, et elle honora 


— 
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le ministre. Cette réflexion est de 
moi : elle ne seroit jamais venue à 
. Bailly. tet © Ne 
Quoique le rapport sur le magué- 
tisme animal fut vraiment Vouvrage 
des travaux des membres de la faculté 
de medecine et de ceux de l'acadèmie 
des sciences, neanmoins tout Thon- 
neur en etoit rapporte a Bailly. Ainsi 
la gloire, la gloire entiere, meritee 
pour avoir eleve les immortels edifices 
du Louvre et de S.-Pierre de Rome, 
appartient aux seuls architectes, bien 
qu'on sache qu'un grand nombre 
d' artistes a concouru a leur construc- 
tion avec Perrault, Michel-Ange, et 
le Bramante. | 
Ce rapport sur le magadiicnge nous 
valut encore de Bailly un morceau 
bien intéressant sur l'imitation et 
imagination. Ce morceau, aussi 616- 
gamment Ecrit que profondement et 
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ingénieusement pensé, fut lu dans 
une 86ance publique de I'acad6mie des 
sciences; Seance a laquelle ce dis- 
cours, fruit de l' imagination la plus 
Hfleurie , et la presence. du prince 
Henri de Prusse, attirerent un grand 
concours de personnes les plus in- 
struites qui se trouvoient alors à 
Paris, tant en étrangers qu'en natio- 
naux. s | | 
Quelle intéressante et attachante 
lecture que la lettre de Bailly à M. le 
Roi, lieutenant des chasses, aur cette 
question: « Les animaux sont ils en · 
« tierement prives d imagination ? » 
Bailly, à qui il en cofitoit si peu 
pour imaginer, affirme dans cette 
lettre qu ils en sont doues; convaincu, 
et il faut letre avec lui, que la m6- 
moire et Vimagination ne sont qu'une 
meme faculte, plus ou moins active, 
plus ou moins forte. II y pose en 
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maxime que la memoire est le senti- 
ment des indifferents, imagination 
la m&moire des &tres sensibles. Il faut 
lire dans la lettre m%me les raisonne- 
ments de Bailly. Jecraindrois enl'ana- 
lysant d'en aneantir tout le charme , 
toute la magie, comme on fait dispa- 
roitre, en les traversant, ces images 
brillantes formees par des vapeurs 
legeres. Peintre et potte, il les colore 
avec le pinceau de Rubens et du Cor- 
rege. Sa diction a la richesse de la 
poesie la plus -ingeniense. On croit 
voir tout ce qu'il peint; jAallois dire 
tout ce qu'il chante, car pour mon 
oreille son style est une musique en- 
chanteresse. 

Ce qui le rendit cher davantage & 
la classe qui ne lit point, mais à qui ; 
on peut faire part de ce qu on a lu, 
quand ce qu'on a lu l'intéresse, c est 
con autre rapport relatif au projet 
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de construire quatre hdpitaux dans 
Paris. | | 
Apres les preuves qu'il avoit déja 
faites de toutes les qualites necessaires 
pour tenir la plume dans un comité 
de savants, le choix de ses collegues 
ne pouvoit guere tomber que sur 
Jui. 

C'est dans ce rapport, sur- tout, que 
Lame sensible de Bailly s'est montre 
toute entiere : c'est là qu'il a parls le 
langage de Thomme qui a autant 
d'amour et de respect pour ses sem- 
blables; de homme qui ouvre ses 
entrailles au pauvre qu'il regarde et 
aimè comme son trere. 

C'est Ia que la raison se joint a I'elo- 
quence, la simplicitéè au bon got, 
la dignite à la chaleur, et le charme 
de l' expression à des verites utiles. 
Ah! si le malheureux est encore 
force d' aller mendier la santé dans un 
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| bopital ov il semble que la mort a 
etabli' particulierement son empire, 
où l'air continuellement empeste, ou 
la contagion, I'infection, entrent de 
toutes parts; oùᷣ l'on renouvelle, pour 
ainsi dire, le supplice du tyran d'E- 
trurie; ou l'etre vivant est comme 
accollè sur le meme grabat au cadavre 
du mort; si le spectacle le plus ré- 
voltant, le plus effrayant, est encore 
offert au milieu de cette capitale; si 
le desespoir et I'imperieux besoin con · 
duisent encore a l'Höôtel-Dieu le ne- 
cessiteux , denus de tout, certes | il 
n'en accusera point Bailly, qui a 
plaide la cause de I'humanite souf- 
frante (qu'il desiroit, qu'il vouloit 
soulager) avec cette eloquence du 
cœur et de la raison à laquelle per- 
sonne ne resiste, et qui avoit fait de- 
cider la construction de quatre nou- 
veaux hospices qu l'indigent malade, 
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prive chez lui des premiers secours, 
auroit trouvẽ presque avec luxe tout 
ce qui lui seroit devenu necessaire 
pour recouvrer des forces et la santé; 
la santé, sa seule richesse, son gagne- 
pain, son unique ressource pour en- 
tretenir, conserver sa Penible exis- 
tence, a laquelle il est attache, toute 
facheuse qu'elle est, comme le riche 
à la sienne. | 
Aussi, lorsqu'en avril 178g le roi 
convoqua les Etats generaux , Bailly 
fat-il le premier proclame electeur 
dans sa section. Il Veit 6t6 egalement 
dans toutes les autres. Qui lui auroit 
dispute Vhonneur d'avoir mieux et 
plus servi son pays; d'avoir plus fait 
en faveur du peuple, pour le soula- 
gement duquel principalement la con- 
vocation étoĩt  ordonnee , et depuis 
long-temps necessitee et desir6e ? 
II recueilloit en paix les fruits de 
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sa bonne conduite et de ses talents 
cultives. | 
Cependant 8a den depuis 
plusieurs annees , devenoit vrai-. 
ment nuisible a ses études accon- 
tumtes; et, en causant d'amitié 
avec lui, je crus devoir lui faire ob- 
server, en riant, qu'il se repandoit. 
beaucoup plus qu'il ne convenoit à 
un gage; que la trop grande dissipa- 
tion des gens du monde enleve tou- 
jours quelque chose aux hommes de 
lettres, comme l'action des flots de 
la mer mine insensiblement le riyage 
qui lui résiste. 

IIl voyoit (je n'ose dire melgre lui ) 
quelques uns de ceux qu'on nom- 
moit GRANDS 2 il leur rendoit tout 
ce qui leur étoit du, en raison de 
leurs titres et des conventions sta- 
blies dans le monde. Mais ces mpmes 
GRANDS, malgré leur élévation, 
VO 
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avoient pour lui cette sorte de respect 
que commande à tous la reputation 
justement acquise d' homme de me- 
rite ; respect qui na point ete établi 
par les hommes, et dont la nature 
se réserve le droit de disposer en fa- 
veur des grandes qualites du gënie et 
meme des grands talents. 

Mpx aussi desira l'attacher à sa 
personne par un titre de secrétaire de 
son cabinet : il ne s'y refusa pas, et 
je crois qu'il eut tort. 

En allant faire sa cour à Versailles, 
dont naturellement sa modestie 1'6- 
loignoit, il avoit tout a perdre, rien 
a gagner. Il n'ignoroit pas que la cour 
est un pays que ne doit point habiter 
le savant vertueux, sil veut conserver 
sa vertu et cultiver son esprit. Son 
caractere, en outre, &6toit un de ceux 
qui ne veulent rien devoir qu'a eux- 
memes , et qui meprisent- les hon- 
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neurs qu'il faut obtenir par l' adresse. 
Il se conduisit mieux dans une autre 
occasion, lorsqu'on vint lui proposer 
de faire l' acquisition d'une charge qui 
donnoit la decoration du coR DON 
NOIR et la xoBLESSE, ainsi qu'on 
le disoit alors; car alors le plus grand 
nombre croyoit. en France ce qu'on 
croit encore dans le reste de I'Eu- 
rope, qu'on est noble à la vo- 
lonté d'un roi, ou que l'on prouve 
Pantiquite de ses aieux. | 
Eh quoi ! des lettres et des titres 
de noblesse pourroient suppleer la 
gloire, les vertus , les productions 
du genie! Bailly ne le pensoit pas. 
Je vous remercie , répondit - il à 
celui qui lui fit ces offres assez peu 
convenables d' ennoblissement. Celui 
qui a Thonneur d'etre des trois pre- 
mieres academies de France est assez 
decore aux yeux des hommes; Lz 
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CORDON NOIR n'y pourroit rien 
ajouter. Et certes, il avoit raison. 
Mais il devint L' HOME ps Manaus, 
et je Jui en fais un reproche. 

Il est vrai, car il faut tout rappor- 
ter, à decharge comme a charge; il 
est vrai qu'il ne vit et n'entretint ja- 
mais qu'une fois la princesse, le jour 
où i] lui fut presente ; mais cette 
seule fois fut encore de trop. 


Nous voici parvenus à une 6poque 


dont le souvenir me sera à jamais 
cruel, que je ne puis me rappeler 
sans sentir mon cœur s oppresser de 
nouveau. Je m'arrete ; je ne puis 
poursuivre mon recit sans me ra- 
cueillir quelques instants. Il faut que 
je paie à mon ami, a la nature, le 
tribut qu'ils exigent de moi : je con- 
dem après a payer a I'hommeg 

'etat le tribut d'elages que nous lui 
devons tous. 
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O mon ami, je b'ai aims pendant 
vingt-cinq ans et davantage , c'est- 
a-dire tout le temps que je tai 
connu! . 

Tu ,n'existes plus pour nous. 0 
douleur ! 6 regrets! en te perdant j'ai, 
pendant pres de six mois, perdu le 
gout du beau: tout s'est rembruni, 
s'est terni a mes yeux. Depuis le mo- 
ment fatal on. tu m'as été ravi, la 
nature 8'est dépouillée pour moi de 
ses riches couleurs. 

Qu'a voulu le ciel en t'accordant 
tant de precieux dons? II avoit ac- 
cumulé sur toi, comme par plaisir, 
toutes les qualites aimables qui peu- 
vent entrer dans la composition de 
Fame la plus belle. 

Qui plus que toĩ se montra 3 
d'ètre constamment heureux ? 
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Quand le prodige est achevé, 
destin sen lasse: il le frappe, il en 

hrise le moule. | 

O inexplicable bizarrerie du sort! 
6 ne6ant de homme ! 

Il n'est plus, mon ami ! qui m'en- 
couragera dans la carriere? qui m'ap- 
plaudira si j'atteins le but? où re- 
trouverai-je cette autoritè d'un grand 
exemple, ce modele de tout ce qui 
est beau, honnete et bon, cette ama- 
'bilits isi facile, si bien accommadee 
à mes inclinations, ce calme pur 
d'une ame heureuse par sa sagesse? 

' Helas ! j'esperois , et cet espoir 
etoit bien doux, que les delicieux 
souvenirs de mes belles années con- 
soleroient ma vieillesse, que le soir 
de ma vie s embelliroit de leclat de 
mon matin! | 

O Bailly , ta vertu toit pour moi 
comme une pyramide dans le desert 
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de Ia vie. Qui me rendra tout ce je 
perds en toi? Je t'aimois comme une 
part de moi- meme, et cette part 
m'est ravie : mes trop justes plaintes 
ne me la rendront pas. 

Eh bien! je m'en entretiendrai du 
moins; je te ferai revivre parmi 
nous en racontant sans cesse tout le 
bien que je sais de toi. Il est vrai, 
je rep6terai ce qu' aucun de nous 
n'ignore. Eh! qui ne me pardonnera 
pas mes redites, quand il saura que 
c'est un besoin imperieux , irresis- 
tible pour moi de parler de Bailly 
tous les jours, à tous les instants, 
malgre les regrets qui m'accablent? 

Te serai content de moi si, apres 
avoir lu ce prdcis historique, ceux 
qui ne t'ont point connu, Bailly, 
regrettent de n'avoir pas 46 de tes 
amis; si tes amis en aiment davan- 
tage ta mômoire, et disent de mol: 
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Graces à lui, Vexemple d'un homme 
de bien avec qui nous avons vecu-ne 
sera pas perdu pour le monde: Fhis- 
torien vrai de sa vie a écrit ce que 
nous sentons, ce que nous pensons 
tous. Nous l'avouons pour l'inter- 
prete de nos sentiments, dont il n'a 
ete que l'ëcho fidele. 

BAILI x avoit écrit des ouvrages 
bien pens6s et qu'on proposoit comme 
des modeles de style. Achevons, ditil, 
ter minons notre carriere, en concou- 
rant par nous-memes, et activement, 
au bonheur de notre patrie. Ce desir 
ne fut presque pour lui que le reve 
d'un homme de bien. 

Tant qu'on n'a pas le Poevoir : il 
faut aider de ses conseils les gens 
en place : mais si la voix unanime 
de vos concitoyens vous appelle à 
TVadministration de votre pays „alors 
quittez la plume, et * 
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Suivons à Versailles I'ecrivain qui 
prit ce conseil pour lui, sans reflechir 
assez peut · tre que ceux qui se char - 
gent de conduire le vaisseau de ]'etat 
au moment d'une grande revolution 
ne conservent pas plus de pouvoir sur 
eux · mèmes que 8'ils se confioient aux 
orages d'une mer remplie d'ecueils. - 

Voila Bailly tout-a-coup change en 
homme d'etat. Accompagnonsle dans 
le palais de nos rois, où, après avoir, 
a la satisfaction de ses collegues qui 
'avoient choisi pour etre secrétaire 
de leur assemblée, il fut nomme par 
acclamation, le 5 de mai 1789, pre- - 
sident, les chambres stant consti- 
tnees en assemblee nationale. 

Des que la nouvelle en parvint a 
Chaillot, le village, en corps, ar- 
reta de celebrer sa présidence. Qui 
n'y a point assisté & cette fete san; 
laste, dont la decente gaiete et des 

| | 8 
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fleurs firent tous les frais, fete qu'on 
lui donna chez lui, dans son jardin, 
dans les differentes pieces de sa mai- 
son, n'appréciera jamais le charme 
d'un hommage pur, non mendié, 
mais accorde, mais commande par 
le respect &t la reconnoissance unis 
pour honorer la vertu et le mérite 
modestes, les seules recommanda- 
tions d'un eitoyen aussi simple que 
bienfaisant. 

Je n'ai pas besoin de vous rappeler 
ces temps orageux, ni la dignite, 
le courage, la prudence, la sagesse, 
dont Bailly multiplia les preuves dans 
chaque occasion difficile et perilleuse. 
L'histoire parlera sans doute de la 
présidence de ce vertueux citoyen 
comme elle parle encore d' Aristide 
et de 'Thraseas. | 
Quel jour que celui où le tiers: Stat, 
poursuivi par les satellites de la cour, 
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trouvant la salle de ses séances ſer- 
mee par des ordres ministériels, re- 
pousse de par · tout, sans asyle digne 
de ses augustes fonctions, ſit d'un 
jeu de paume le temple de la liberté, 
et y prota Pauguste et redoutable 
serment de vivre libre ou de mourir! 
Dans la m&me semaine, Bailly tou- 
jours président, les deux premiers 
ordres de 1I'6tat se röunirent a la 
chambre du tiers : cette reunion con- 
somma le grand ceuvre de la regene- 
ration de la France. Sa présidence 
dura six semaines. II est le seul à 
qui cet honneur fut defere. 

Prethiers jours de la revolution , 
qui avez interess6 tant de gens de 
bien, pourquoi avez-yaus été eclipsss 
par tant d'horreurs? O liberts ! il fut 
un temps oft ton nom, si doux à 
prononcer, ne Presentoit, ne reveil- 
loit que des idgey pures. Je n'ajoute- 
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rai rien à ces reflexions doulourenses : 
c'est de Bailly que vous n yu je 
vous entretienne. | 
Portons-nous donc rout de suite 
au moment où le peuple de Paris, 
assemble a l'hôtel- de- ville, le nomma 
maire par acclamation. Loin de sou- 
haiter de nouveaux honneurs, et sur- 
tout la premiere place, Bailly avoit 
presque craint qu'on ne Ven crit 
digne. Il vit toute Vetendue de ses 
devoirs, et cependant en accepta le 
fardeau; car, sil etoit vraiment mo- 
deste, son ame etoit encore plus cou- 
rageuse; il Paccepta , dis- je, ce far- 
deau beaucoup plus pour sa patrie, 
qu'il bruloĩt de servir, que pour Vin- 
térèt de sa propre grandeur _ Toc- 
* peu. 
De ce moment il n'eut plus rien 
à desirer, il eut tout à craindre: et, 


semblable aux corps celestes qui ont 
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| beaucoup d'6clat , comme eux aussi 
il n'eut plus de repos. 

Le lendemain du jour qui met Io 
comble a ses prosperites, il regoit à 
la commune, il y regoit en pompe 
et dans le plus grand appareil le roi, 
la reine, et leur fils. Il annonce de la 
part du monarque que c'est toujours 
avec plaisir qu'il vient parmi les ha- 
bitants de sa bonne ville de Paris. 
Monsieur, vous oubliez avec con- 
hance , dit la reine. Messieurs, reprit 
Bailly avec une rare pregence d' es- 
prit, vous seriez moins heureux si je 
Vayois dit moi - meme. Toute las- 
semblèe 8'6cria alors, et d'un accord 
unanime: Vive notre maire! vive 
Bailly ! 

Quelle dauce satisfaction pour 
homme vertueux que le cri public 
avertit de ce qu'il a merits, et qui, 
descendant dans sa conscience, n'y 

8. b 
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trouve rien qui demente les eloges 
qu'on lui a donnes ! 

Le roi de Pologne voulut avoir le 
portrait de Bailly de la main de Da- 
vid, qui depuis... Mais alors le 
grand peintre se montroit digne de 
fixer sur la toile la ressemblance du 
citoyen à jamais celebre qu'il a si no- 
blement représenté faisant pour la 
nation et recevant d'elle le serment 
memorable du jeu de paume. 
Bourdeaux voulut aussi avoir la 
ressemblance du maire de Paris : on 
sadressa a Monnier. Chaque ville 
nomma de son nom une de ses rues : 
Marseille donna Vexemple. + | 

Son buste en marbre fut place dans 
la salle du conseil general de la com- 
mune de Paris, a l'académie des 
sciences, à celle des belles lettres; 
honneur qui n'avoit jamais encore 

. 6t6 accordé a aucun academicien vi- 
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vant. En faveur de Bailly on crut 
pouvoir faire une exception qui ne 
rireroit pas a consequence. Mais la 
toile devient la proie du temps; mais 
un coup de tonnerre renverse et brise 
une statue; mais tous les monuments 
des arts seront un jour detruits : la 
memoire seule des vertus et des ta- 
lents sera immortelle, et cette im- 
mortalite accusatrice vengera Bailly 
de l'ingratitude de ses concitoyens. 
Lorsqu'on apprit que M. d'Ormes- 
son de Noizeau avoit donné sa de- 
mission de bibliothecaire de la biblio- 
theque du roi, tout le monde designa 
le maire de cette capitale pour cette 
place, | | 
Tant d'honneurs multiplies si ra- 
pidement , qui Vauroit pu croire ? 
annongoient ses dernieres prospérités. 
En effet 8a fortune, jusqu'alors con- 
stante, alloit manquer à son genie. 
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L'envie commenca à l' observer plus 
attentivement ; la calomnie le trouva 
digne delle; la mediocrite meme, 
qu'il avoit toujours consolee, 8'irrita 
contre lui. 

Par quelle fatalite ceux qui ont le 
plus et le mieux merits des hommes 
par leur bienfaisance et en les 6clai- 


rant, en ont-ils presque toujours 6t6 


PersEcutes et trop souvent victimes de 
leur vertu? pourquoi Socrate, de- 
clare par Voracle le plus sage des 
mortels , boit-il la cigus ? pourquoi 
Galilee est - il jeté dans les cachots 


de Vinquisition ? pourquoi Descartes 


meurt-il fugitif hors de sa patrie ? 


pourquoi Catinat , ce guerrier philo- 


sophe, est - il disgracie de la cour ? 
pourquoi Bailly...? Ah! puisque la 
France devoit perdre prematurement 
cet homme de bien, n'eüt - il pas 
ets à desirer que cette Epoque, la 
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plus belle de sa gloire , devint le 
terme de sa vie? La Providence le des- 
tinoit encore à sauver Paris de la fa- 
mine presque au peril de ses jours; 
car il n'a jamais considere que I'e- 
tendue et non le danger de ses obli- 
gations. | ; 
Je puis Tattester, et je Tatteste, 
non sur des récits étrangers, mais 
d'après ce que j ai vu et bien vu. 
Tai ete témoin un dimanche au 
soir, en octobre 1789, qu'un asses 
grand nombre de boulangers inso- 
lents et de boulangeres encore plus 
audacieuses, accoutumes a mettre à 
la place d'une discussion raisonnable 
de grossieres injures bien bruyantes , 
le pressant de leur livrer de la farine 
a un prix qu'ils fixoient; ne se ren- 
dant point aux raisons plus que plau- 
sibles que le maire leur donnoit pour 
leur prouver que leur demande 6toit 
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mY 


une souveraine injustice, un et meme 
plusieurs de ces forcenés, se laissant 
emporter à toute la fureur qui les 
animoit, oserent bien, en le pous- 
Wu |! sant avec violence, le menacer de 
Þ LA LANTERNE. Indigne de leur atroce 
barbarie, Eh quoi! dis-je a ceux pres 
de qui jetois, n'est-ce pas vous qui 
aver nomms votre maire, qui Vavez 
choisi par acclamation ? D'accord, 
me repondirent-ils. — N'est-il plus 
le meme homme, honors de toute 
votre conſiance? a-t-il le moins du 
monde sollicité Phonneur de vous 
servir? — Eh bien! que s ensuit-il 
de la? me repliqua en jurant un de 
ces furieux, pris de vin. — D'abord, 
que vous devez &couter la raison, lui 
dis- je avec farce et d'un ton impo- 
sant, rgspecter votre ouvrage, et 
avoir conkance dans le magistrat de 
votre choix. Mes representations les 
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irriterent davantage ; et, sans les 
femmes que nous gagnimes ; car 
nous etions cinq ou six qui les pé- 
rorions de notre mieux, f'ignore si 
l'effet nent pas suivi la menace. Hs 
sortirent, mais non pas sans que 
Bailly, pendant deux heures, n'efit 
été exposé. 

Une autre fois, à la halle, il courut 
de plus grands risques encore. 

Cependant , ferme sans dureté, 
juste sans rigueur, il entretenoit la 
police de Paris, qu'on peut se repré- 
senter sous l'emblème de Briaree, ce 
géant à mille bras; il entretenoit, 
dis- je, la police de Paris sur le m&me 
pied, relativement à la süreté, que 
Pavoient établie les d'Argenson, les 
Sartine, les le Noir; mais sans avoir 
les m&mes ressources pecuniaires , 
sans employer les memes ttioyerts 
odieux de Vespionnage , des lieux de 
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prostitution, et des lettres de cachet. 
Les citoyens d'une ville bien poli- 
ce jouĩssent de l'ordre qu'on y main- 
tient, sans songer combien il en cotite 
de peines A ceux qui T'etablissent ou 
le conservent, à · peu - près comme 
tous les hommes jouissent de la regu- 
larite des mouvements celestes sans 
en avoir aucune connoissance. 
Jamais administration ne fut aussi 
orageuse, aussi difficile, que celle qui 
Etoit confice a Bailly. Simple prete- 
nom de l'autoritè, comme un doge 
de Venise, les dispositions du code 
municipal lui dtoient toute influence. 
Il faut convenir avec lui que c'est 
une chose bien extraordinaire qu un 
chef sans pouvoir, qu'un chef qui 
ne peut agir, et qu'une tète qui ne 
commande point au ne et à ses 
membres. 5 
Il avoit, lui, n6 conkant (et pour: 


DR J. 8: 81IILI T. 97 
Fordinaire la defiance est le triste 
fruit des années), connoissant les 
astres et peu le cœur de Thomme; il 
avoit a se défier sans cesse de son 
inexpetierice; de sa bonne foi, qu'on 
pouvoit aisément surprendre; des 
adulateurs serviles qui endorment; 
de l'astuce des malveillants qui ne 
dorment jamais; des ambitieux de 
toute espece; des frippons hypo- 
crites ou audacieux; des sous- 
ordres ignorants qu vendus: II lui 
falloit lutter, pour ainsi dire corps 
a corps, avec des autorités preten- 
dues rivales et jalouses d'etivabir le 
pouvoir; car nous y tendons tous ; 
les uns avec un dessein reflechi, les 
autres sans presque raisonner leur vo- 
lonté, leur instinct. He Be 4 
Bailly ne marchoit que sur deg 
pieges tendus de toutes parts, des 
embiiches droite et à gauche; mille 
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obstacles pour un a vaincre. Ici, si ce 
n'est pas la commune qui PFarrete, 
qui Ventrave dans sa marche diffi- 
cile, qui le contrarie dans ses opera- 
tions journalieres et du moment, c'est 
le departement, ou tel ou tel comité. 
La, on le calomnie, on repand dans 
le penple qu'il se lie avec la cour 
contre le peuple, bien qu'à peine en 
un mois il se montre un quart- d' heure 
au chateau des Tuileries. 

Le 7 octobre, le lendemain du jour 
on le roi y vint etablir sa demeure, 
ce prince y tint un conseil relatif aux 
subsistances de premiere necessite 
dont Paris étoit menace de manquer 
totalement. Bailly fut mandé a ce 
conseil; et c'est la seule fois que le 
roi des Frangais lui fournit l' occasion 
de Ventretenir des affaires publiques. 
La reine l'envoya aussi chercher pour 
lui remettre les sommes qu'elle em- 
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ployoit à la location des loges qu'elle 
se r68ervoit aux différents theatres de 
cette ville. M. Bailly, lui dit-elle, 
cet argent sera beaucoup mieux em- 
ploye a soulager quelques infortunés, 
qu'a Vemploi auquel je le destinois 
precedemment. Je le remets entre vos 
mains parceque vous veillez particu- 
lierement sur les malheureux, et que 
personne n'en peut faire, avec con- 
noissance de cause, une plus juste 
distribution. Je suis fachée que les 
circonstances ne me permettent pas 
de donner davantage. 

Tout le monde convient que si 
Louis XVI, que si Vinforrunde prin- 
cesse d' Autriche eussent appelé le 
maire de Paris à leur familiarit6, si 
du moins ils eussent pris Thabitude 
de le consulter, ils vivroient ; et le 
sang qui a inond la France, et dont 
nous avons pay6 nos trop cheres con- 


© 
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quetes, n'auroit pas coule. Bailly eut 
si souvent TEpete au monarque et à 
son épouse que tout art de regner 
consistoit dans cette maxime du poëte 
persan, & Le pagteur est pour le trou- 
« peau, et non pas le troupeau pour 
_« le pasteur v, que cette legon, si fa- 
cile a mettre en pratique, eùt sauvẽ 
mon pays. 

Cinq à six journalistes, bons ou 
mauvais boufſons, à tant la feuille, 
prennent à tache de tympaniser cet 
integre magistrat; ils l'attaquent sur- 
tout par le ridicule, cette arme si 
terrible entre les mains de celui qui 
sait sen servir. Un ange sur la terre 
(et Bailly n' en etoit-il pas un ?) neut 
pas tenu ung conduite plus mexitante. 
Eh bien! il se fait un monde denne - 
mis : mais qui sont. ils ses ennemis ? 
tous ceux de la vertu, tous les amis 
du crime. 
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Me voici au moment de tenir ma 
promesse. Oui, je I'ai promis authen- 
tiquement de ne rien deguiser des 
erreurs de Bailly. Je vous ai dit qu'il 
avoit des vertus, des talents; qu'il ai- 
moit Ja gloire : vous ai-je dit qu'il 
fat un dieu? ses erreurs serviront 
d'ombres a son portrait. | 

Comme les odeurs se font mieux 
sentir de ceux qui ne les portent pas 
que de ceux qui les portent habituel- 
lement; de m&me les imperfections 
d'autrui nous apparoissent d'abord; 
et je connoissois Bailly mieux, sans 
doute, que je me connois moi-meme. 
Ne cachons donc rien, et nous sui- 
vrons en quelque sorte une loi de 
Vancienne. Egypte, qui ordonnoit de 
discuter devant les juges les actions 
des morts pour regler ce qu'on devoit 
a leur memoire. Donnons vite à len- 
vie ce qu'elle reclame, comme dans un 


9. 
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incendie qui menace d'ancantir un 
edifice, la gloire des arts et d'une 
nation, on se presse de faire la part 
au feu. 
Et Vhbomme le plus justement c6- 
lebre ne doit- il pas une taxe à la ma- 
lignité? 0 
Convenons donc que, par une petite 
Vanite étrangere à son Caractere, se 
croyant mieux dans le costume etabli 
pour les députés, Bailly le conserva, 
lorsque tous ses collegues generale- 
ment l'avoient quitté, et qu'il ne le 
quitta point sans peine; encore fallut-il 
que Rabaut - &.-Etienne lui represen- 
144 pour la troisieme fois qu'on rioit 
toujours lorsqu'il venoit a l'assem- 
blee, et qu on ne manquoit pas de 
dire: Ah! voila M. Vintendant en 
rabat et en petit manteau ! | 
Il souffrit avec complaisance, et 
c'est un double tort qu il eut; il souſ · 
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frit que la commune arr8tat que ses 
gens porteroient une livyree ; et cette 
 livree kit crier avec raison, car elle 
etoit, plus yoyante que celle du roi. 
On n'y avoit point epargne les galons ; 
ils couvroient toutes les tailles de 
habit. | 

Il aimoit la grande représentation 
de sa place, son nombreux domes- 
tique, son carrosse precede de deux 
ordonnances; à voir prendre les armes 
quand il sortoit ou rentroit dans son 
hotel; Vaffluence du monde qui avoit 
des rapports habituels à lui; les au- 
diences publiques qu'il donnoit; les 
deputations de tous les corps de Vetat, 
de toutes les autorités constituses, 
qui lui temoignerent les plus grands 
ẽgards. Qu'est-ce que cela prouve ? 
Rien contre Bailly, mais seulement 

qu'il est des hochets pour les hommes 
comme pour les enfants. 
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On remarqua , et moi tout le pre- 
mier, qu'il rentroit toujours chez lui 
portant sa tte levee, les bras passés 
sous sa veste , et precede d'un la- 
quais : ce laquais ouvroit avec grand 
bruit les deux battants de la porte 
d'entrèe du salon, et d'une voix 
haute et eclatante pronongoit ces 
mots: MonszuR IR MAIRE | 

On m'a demande souvent pourquoi 
à la mairie on parodioit Versailles; 

et je n'ai su que repondre. 

Ie lui ferai encore un autre repro- 
che, mais plus grave, si toutefois on 
en peut faire, en pareilles circon- 
stances, a celui qui, s'oubliant lui- 
meme , se devoue par amour et par 
principes au bonheur de son pays et 
aux hasards de tous les evenements. 

C'est, d'après l' experience d'un an 
et des difficultes sans nombre, pres- 
que insurmontables, qu'il avoit eues à 


105 
vaincre, et qui deyoient lui faire pr6- 
sumer qu'elles seroient renaissantes 
comme les tétes de Fhydre ; c'est, 
dis-je, ne se sentant point les forces 
d' Hercule pour la combattre, de na- 
voir pas donné sa demission lorsqu'il 
fut réëlu maire, apres sa premiere 
année de mairie provisoire. 


On ne connoſt que trop les jeux de la ſortune, 

Ses trompeuses faveurs, ses appas inconstants; 

Mais on ne les connoit que quand il n'est plus . 
Lorsque sur ceite mer on yogue þ pleipes vailes, 
Qu'on croit avoir pour soi les vents et les &toiles, 

I! est bien mal-ais6 de regler ses desirs; 

Le plus sage s endort sur la foi des zöphyrs. 


Un homme fin, adroit, astucieux, 
triompha sans peine du veritable phi- 
losophe, qui, dans les fonctions con- 
hees à ses soins, ayoit encore apporte 
plus de candeur et de bonne yolonts 


que de CONMGISHANCER administra- 
tives. 
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Janus la Fayette (1) redoutoit le 
genie de Mirabeau. Mirabeau ambi- 
tionnoit (on le croyoit du moins) la 
place de maire de Paris. La Fayette 
savoit faire la difference qu'il y a 
entre un homme dont toute la poli- 
tique consistoit a remplir ses devoirs 
avec une 86vere exactitude, et celui à 
qui tous les moyens sembloient bons, 
pourvu qu'ils le conduisissent à ses 
fins; et ses fins tendoient toutes à 
Fenvahissement du pouvoir. Mira- 
beau et la Fayette couroient la meme 
carriere ; mais pour arriver à leur 
but ils n'avoient pas pris le m&me 
chemin, 

C'est devant moi, pour ainsi dire, 
que la Fayette combattit les raisons, 


(i) Il ne voulut pas souffrir qu'on Vap- 
pelat, malgrè le decret qui y 6toit formel, 
de son nom patronymique Morris ; oh ne 
le signoit pas meme. 


= 
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les repugnances de Bailly, déterminé 
a rentrer comme simple depute a 
Passemblee constituante. Il Etoit re- 
solu a abandonner le fardeau de l'ad- 
ministration de la ville de Paris, qu'il 
trouvoit trop pesant pour lui, et qui 
devoit &tre accablant pour tout autre. 
La Fayette vint a bout d'affoiblir ses 
repugnances , de triompher de ses 
objections ; et, ne le dissimulons 
pas, depuis plus d'un an les hon- 
neurs qu'on lui prodiguoit l'avoĩent 
peut · tre dispos6 à trouver bonnes et 
valables des raisons qu'il auroĩt com- 
battues victorieusement avant le mois 
davril 1989. 
Quoi qu'il en soit, Bailly consentit 
a ne point enyoyer 8a demission deja 
signee et prete à partir: et la Fayette 
sortit de chez le maire, la joie dans 
le coeur du triomphe qu'il venoit de 
remporter. Mon ami, cruellement 
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trompé; rentra dans son salon; of 
nous l'attendions avec autant d'in- 
quietude que d' impatience. Il nous 
fit part, de son combat longuement 
soutenu contre le commandant gene- 
ral; combat dans lequel lui Bailly 
avoit été vaincu: Bien à mon grand 
regret, ajouta- tal: Et plus au mien, 
lui dis-je a demi-voix. On se mit à 
table, on but à sa santé; et peu de 
convives devinerent que ce magistrat 
vertueux, incapable de soupgonner 
le mensonge od il croyoit voir la 
franchise la plus loyale, seroit t6t 
ou tart la vietime d'un perfide, d'un 
fourbe d' autant plus dangereux qu'il 
s'stoit Etabli une réputation solide 
de guerrier probe , estimable sous 
tous les rapports, et qu'il se servoit 
trattreusement de tous les avantages 
extérieurs qu'il devoit a la nature. 

II defendoit sans reläche la chose 
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publique contre l'intërèt particulier; 
il veilloit, comme un gardien fidele, 
comme le chef d'une immense fa- 
mille, sur une foule d' abus, sur tant 
d' hommes qui épient les distractions 


presque inévitables de l'administra- 


teur; qui se fortifient, dans le trouble 
et s accroissent dans le desordre:: 
comme on voit ces monstres de mer 
suivre le sillage d'un navire, profiter 
de la negligence des matelots, et 
attendre avec avidite que les tem- 


petes et les orages leur livrent de | 


nouvelles proies. bis d 4 al 
Chaque jour le maire de Paris ac- 
quëroit de nouveaux droits à la re- 
connoissance de ses concitoyens; et 
cependant chaque jour je voyois sac 
croitre le credit; de la Fayette et 


baisser, décroitre, s évanouir in- 


sensiblement la faveur populaire de 
Bailly , de Bailly naguere Lidole si 


10. 
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cherie du peuple. II n'en obtenoit 
plus les benedictions ; et cependant 
on briguoit Thonneur de baiser le 
cheval blanc de la Fayette ; trop 
heureux celni qui Vapprochoit d'as- 
sez pres pour lui offrir ce temoignage 
de son respect. 

Des 1790, à la federation, la 
Fayette avoit deja avec adresse en- 
levé à Bailly une commission mo- 
mentanee qu'il devoit naturellement 
remplir en qualité de premier ma- 
gistrat du peuple. Voici ce qui arriva. 

Le 14 juillet le roi, dans la crainte, 
dit-on , d'etre assassine, ne voulut 
pas faire par lui-m&me sur Vautel de 
la patrie le serment qu'exigeoit'de lui 
un decret qu'il avoit solemnellement 
sanctionné. C'6toit à Bailly dans ce 

cas & le 8uppleer. La Fayette, jaloux 
de se montrer a la nation, pour ainsi 


dire, assemblée au champ de Mars, 
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se fit designer par le monarque pour le 
representer. Cette inconvenance n'6- 
chappa pas à Bailly ; mais il ne sen 
plaignit point, i] n'en temoigna rien 
a la Fayette qui marchoit rapidement 
a son but; ce qui Etoit tres visible 
pour toutes les personnes habituees 

a reflechir un peu. | 

Louis XVI, mal entours, plus 
mal conseille , meditoit depuis long- 
temps son évasion en pays 6tranger 3 
fuite que Ja Fayette protegeoit inco- 
gnito et sous main: mais il etoit 
important pour bien mener ce projet, 
pour le faire reussir, de s' envelopper 
d'un voile impenetrable et de ne con- 
her ce secret qu'a des personnes sdres, 
devoueces au monarque à la vie et à 
la mort; il 6toit sur- tout essentiel 
que dans aucun cas la Fayette ne 
parut entrer pour rien dans le com- 
plot, afin que, sil 6chouoit cette pro- 
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miere fois, le Prot6e-courtisan pitt 
renouer la partie, se mënager la res- 
source, pour une autre occasion, de 
servir de nouveau le royal fugitif. 
Tout le monde sait qu'il s' en fallut 
de bien peu que Louis n'arrivat heu- 
reusement hors des frontieres du 
royaume , et que son arrestation a 
Varennes n'eut lieu que par un re- 
tard necessite, ou du hasard, dirai-je 
heureux on malheureux? Mais ce que 
presque tout le monde ignore, c'est 
que la veille de cette evasion silen- 
cieusement combine, vers les neuf 
heures du soir, on apporta à Bailly alité 
une lettre anonyme dans laquelle on 
lui marquoit : & Veillez plus que ja- 
« mais. Je vous en avertis, le roi 
« premedite de s échapper de Paris 
« cette nuit mime. » (1) 


(i) Je ne serois pas étonné que cette 
lettre n'ait 6t6 l'ouvrage de la Fayette. 
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Le maire, depuis la tentative in- 
fructueuse du Louvre, recevoit 801+ 
vent de pareils avis, et ne les negli- 
geoit point. Il multiplioit la surveil- 
lance autour du chateau des Tuileries ; 
du moins la Fayette, auquel il don- 
noit ses ordres, à qui il 6toit force 
de 8'en rapporter, Ven assuroit po- 
sitivement. Bailly lui ecrivit pour 
le prier de passer à la mairie, ayant 
quelque chose de pressé à lui com- 
muniquer, La Fayette n arriva que 
sur les dix heures et demie. Il trouva 
mille bonnes raisons pour rassurer le 
maire sur ses inquietudes et lui don- 
ner le change. Note que, quelques 
jours avant, le commandant general 
ayoit paru à la barre de l'assemblée 
constituante; que, sur sa-tete, il 
avoit r&pondu de la personne du roĩ; 
et que, pour mettre à execution sa 
fuite, on choisit la circonstance où 

10. 
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le maire, retenu chez lui par une es- 
quinancie accompagnee d'accidents 
graves , ne voyoit guere que son me- 
decin. La Fayette dit a Bailly, avec ce 
sang froid etudie d'un courtisan tou- 
jours masque, accoutume a feindre et 
a montrer un visage calme, bien que 
son ame soit bourrelee : Tout est tran- 
quille. Jamais le roi neut moins envie 
denousechapper. Gouvion veille cette 
nuit. I] ne 8ortiroit pas du Louvre une 
souris (ce furent ses propres paroles) 
que Gouvion n'en soit instruit à Vin- 
stant meme. La Fayette prend congs. 
Et le lendemain, a sept heures, on ap- 
prend à Bailly que le roi s'est evade 
avec toute la famille royale, et que 
Paris est dans le trouble et la con- 
sternation : ce qui etoit bien loin 
d'etre vrai ; car, au contraire, il n'a- 
voit jamais montrè un calme plus 
imposant, plus digne de meilleures 
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destinees. Le maire s habille, ordonne 
que le corps municipal se rassemble 
8ur-le-champ. Une demi-beure apres 
i] presidoit. le conseil general de la 
commune. II y annonce ce que deja 
chaque membre savoit. On se de- 
mande des détails; personne n'en 
sait, personne n'en peut donner: 
chacun parle comme I evenement Vat- 
fecte. On eut la certitude le surlen- 
demain que le roi avoit été arrete a 
Varennes ; et la Fayette, avec une 
partie de son etat-major, vint à cette 
occasion diner chez Bailly, qui ja- 
mais ne mangea chez la Fayette. Ce 
general recevoit si mauvaise compa- 
gnie à sa table, que sa femme avoit 
pris le parti de n'y plus paroitre. 

Te qui arriva à la suite de l'arres- 
tation du roi ne tient à mon sujet 
qu' autant que cet é&venement a quel- 
que rapport à Bailly. Ainsi donc je 
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passerai tout de suite a la journée de- 
sastreuse du 17 de juillet 1791, que 
je voudrois pouvoir, avec mes larmes, 
avec mon sang meme, effacer de 
P'histoire et derober a jamais à la pos- 


isrits. 


Ce 17 de juillet etoit un dimanche. 
Tous les dimanches, pour Vordinaire, 
je dinois chez Bailly. A trois heures, 
selon mon usage, je me rends à la 
mairie. J'apprends que le maire est au 

conseil general de la commune, ras- 
semblé depuis neuf heures du matin, 
relativement a un d6cret du corps 
legislatif qui enjoignoit au maire de 
Paris de dissiper tous rassemblements, 
tous attroupements formes dans dif- 
ferents endroits de la ville, et parti- 
culierement au champ de Mars, ol, 
entre midi et une heure, on avoit 
-accroche à la LANTERNE un perruquier 
et un soldat invalide, trouves caches, 
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il y a lieu de le croire, sans mauvais 
dessein, sous Vautel de la patrie. 
Nous dinons, sans prevoir, sans 
nous douter, le moins du monde, de 
l'issue deplorable de Vexecution du 
decret rendu le matin de ce mème 
jour 17 de juillet. | 
Vers les six heures, le maire n * 
tant point encore de retour chez lui, 
je sors avec M. Dusaulx, aujourd'hui 
membre du corps legislarif, et que 
tout le monde connoit par sa belle 
traduction de Juvènal. Nous avions 
dine ensemble. Nous dirigeons notre 
promenade au champ de Mars; et en 
effet nous allions passer le pont Pzr- 
RONET, lorsqu' au meme moment nous 
vimes dekiler , sur ce mème pont, un 
bataillon de gardes parisiennes qui se 
portoit - aussi, drapeaux deployes , 
vers les Invalides. Nous prenons des 
informations: on nous apprend alors 
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que le canon d'alarme a et6 tire, la 
generale battue; que les proclamations 
de la 16i de sang ont été faites; et 
que le maire, à la tète de la force 
armée, commandee par la Fayette, 


va dissiper les factieux attroupes au 


champ de la federation, lesquels, 
depuis plusieurs jours, ne parlent que 
d'incendie et de pillage, de brùler la 
maison commune, le palais des Tui- 
leries, d'enlever le roi, signent et 
font signer, m&me-aux enfants, des 


| peritions incendiaires. 


- Retournons sur nos pas, dis-je à 
M. Dusaulx : nous nous promene- 
rons aussi bien sur l'autre bord de la 
riviere; et nous longeames la prome- 
nade du petit cours, nous acheminant 


vers Passy. 


Parvenus cent toises environ au- 
dessus de la pompe à feu, jentends - 


treès distinctement une decharge de 
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mousqueterie. Ah! dis- je avec un 
cri de saisissement involontaire, ame 
oppressse, comme par un triste et 
trop vrai pressentiment, ahl la vertu 
devient la proie du crime! ce jour tue 
notre ami! Nous revinmes rue des 
Capucines, presque sans nous parler, 
cherchant, sans nous communiquer 
nos inquietudes, nos craintes, a de- 
viner quel seroit le resultat de ces 
coups de fusils tir6s si inopinement. | 

A dix heures du soir Bailly rentra 
chez lui, à moitie mort de fatigues 
et de douleur ; car il lui en cottoit 
beaucoup, je crois, d'avoir rempli le 
cruel ministere qu'une imperieuse loi 
venoit de lui imposer; bien que, fort 
du tẽmoignage de sa conscience, qui, 
loin de lui reprocher rien, I'assuroit 
qu'il 8'etoit comporte en vrai magis- 
trat du peuple, auquel, a chaque in- 
stant du jour et de la nuit, le sacrifice 
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de sa vie 6toit du; mais non aux agi- 
tateurs, aux factieux, aux assassins: 
ils sont dans la masse du peuple, qu' ils 
ne composent pas, ce que la bourbe 
pestilentielle est à la rt d' eau d'un 
immense canal. 

Loe corps e de la ville de 
Paris parut le lendemain à la barre 
de Vassemblee constituante. Bailly, 
portant la parole, rendit un compte 
exact, ni affoibli nigxagere, de ce qui 

s'étoit passé la veille. Le président, 
au nom des representants de la nation, 
approuva, sanctionna la conduite du 
maire, et lui donna les eloges qu'elle 
lui meritoit. Le compte rendu du 
maäaire et la re ponse du président furent 
imprimés, affichés, consignés dans 
tous les journaux. On peut les con- 
sulter, et l'on y verra que je n'avance 
rien qui ne soit de la plus scrupuleuse 


veérité. 
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Alors il s' tablit une lutte a mort, 
et de chaque moment, entre les deux 
partis qui se disputoĩent le plaisir hon- 
teux et atroce de dechirer la France. 
Ces deux partis &toient les reviseurs 
de la constitution et ceux qu'on qua- 
life d"ARISTOCRATES ; qualification 
que depuis quatre ans on'repete sans 
la comprendre, mais dont on étoit 
convenu pour ed tous ceux qui 
8 'opposoient, „ qui 8'opposent encore, 
an renversement; à la subversion en- 
tiere et totale des principes de la mo- 
rale, sans lesquels le gouvernement le 
plus robuste devient bient6r le row 
foible et le pire. 

Que homme, ne par sa WY 
tesse aux plaisirs de la vanité, veuille 
tout rapporter à ses décisions, qu'il 
se complaise dans image renaissante 
de son autorite, je n'en suis pas sur- 
prisz il se distrait de sa mediocrite 

11 
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par la contemplation de son pouvoir: 
mais Bailly n'avoit été attaché à sa 
place qu autant qu'il avoit cru y servir 
sa patrie. Sitôt qu'il se fut convaincu 
qu'il ne pouvoit vaincre les obstacles 
qu'on opposoit à ses intentions et a 
ses moyens, nullement jaloux de gou- 
verner, après avoir été continuelle- 
ment poursuivi par une tourbe d'1x- 
TRIGAILLEURS avides de s lever, qui, 
semblables a des voyageurs réunis 
dans un chemin &troit, environné 
d aby mes, se coudoyent, se heurtent, 
se pressent, se refoulent tour-à- tour, 
et s efforcent de s precipiter les uns 
sur les autres; il resolut de se dé- 
mettre d'une administration extrème- 
ment importante où il deyenoit inu- 
Il n'avoit connu que ses devoirs 
de chef de la municipalité et de ci- 
toyen: il les avoit remplis avec inté- 
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grite. N' ayant servi aucune faction, 
il ne fut protegs par aucune, et mme 
ze les mit toutes à dos. Il ne fut pas 
long-temps à 8'en appercevoir. | 

C'est un bien effrayant emploi que 
de se charger du bonheur des hom- 
mes. Bailly, jusqu'a cinquante-quaire 
ans, livre aux etudes tranquilles du 
cabinet, 8'etoit vu tout-a-coup jets 
sur une mer dont les flots agités sont 
sans cesse soulevés par tous les vents 
contraires. Dous d'heureuses qualites 
et de beaucoup d'intelligence, la na- 
ture pourtant y avoit mis des bornes. 
Et meme eũt - il réuni au 8upreme 
degré tout ce qu une longue expe- 
rience peut donner seule, encore et il 
toujours ete force d'appeler des aides 
a son secours; et ce sont ces bras d' em- 
prunt, qui, n'agissant pas à volonts 
et selon les ordres, ont empechè qu'il 
ne fit tout le bien qu'il vouloit faire. 
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Dans les grandes places, la medio- 
crite qu'on emploie, presque au hasard, 
trompe sans mauvais dessein , et rend 
responsable le chef des fautes de ses 
employes. Il ne lui est pas permis de 
n'etre eclaire que par ses fautes. Bailly 
ne possedoit pas ce talent de saisir 
avec rapiditè le caractere des hommes 
perfidement hypocrites et dissimulés, 
qui ne cherchoient à lui plaire que 
pour le mieux tromper. Et moi, de 


cette inhabilits, j'en fais l'objet d'un 


nouvel eloge qui l' honore infiniment 
à mes yeux. | | 
Sa santé s'altéroit e eee 
Plusieurs esquinancies, dont une avoit ' 
616 extremement violente, l'avertis- 
soient de faire une prompte retraite. 
Il sentit en outre qu'il ne falloit pas 
fatiguer, rassasier le peuple de soi, 
et faire repeter à tout propos: Bailly 
a ete le secretaire de toutes les com» 


| 
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missions utiles; Bailly a 616 chargs de 
faire construire les principaux hospices 
destinès à la santé du peuple; Bailly 
est seul des trois academies ; Bailly, 
le premier dẽputs du tiers-6tat de Pa- 
ris, le premier président de l'assem- 
blee nationale constituante, est le pre- 
mier maire de la capitale du royaume. 
On devient odieux à force de paroitre 
et d'&tre sans cesse nomme. Il prit 
donc irrevocablement l' engagement 
avec lui mme de cesser d' etre maire, 
et le terme qu'il fixa fut le moment 
de Vacceptation de la constitution par 
la France entiere et son roi. 

En effet, la nouvelle legislature in- 
Stallee, Bailly, quelques jours apres, 
donna sa d6emission de maire de Paris. 
Sans ambition il 6toit sorti de la foule; 
sans peine il y rentra, et redevint 
simple citoyen, comme il etoit devenu 
homme public, c'est. à· dire, sans avoir 
| 11. 
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changs de mœurs, mais moins riche 
des deux tiers qu'avant la revolu- 
tion. | 

Dois-je faire entrer dans son loge 
son desinteressement , sa probité? Eh! 
ceux mèmes qui demandoient a hauts 
cris qu'on examinat ses comptes, 
savoient bien que non seulement il 
n'en avoit point à rendre, mais qu'il 
n'avoit jamais eu de maniement de 
fonds; mais que, de l'aveu de ses 
ennemis les plus pervers, i] n'etoit pas 
meme soupgonnë. Cependant ce cri re- 
pete, Qux BALLY RENDE SES COMPTES, 
annongoit sa terrible catastrophe , 
comme le flocon de neige, dont un 
grain de sable détaché de la mon- 
tagne, on l'aile d'une mouche, a 
caus6 la chüte, suffit pour former 
une de ces avalanges qui, deracinant 
les arbres, engloutissent des villages 
et sont Feffroi du voyageur 


Fd 
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Le desir d'une fortune mal acquise 
Etoit aussi 6tranger à Bailly que Videe 
du crime. Oui, je dirai qu'il a ets 
desinteress6 , non pour lui en faire un 
merite, vous en seriez peut - etre of- 
fenses, mais pour rappeler a tout 
homme en place que le désintéresse- 
ment parfait est la source d'où d- 
coule toute vertu. C'est lui qui fait 
preferer une reputation honorable aux 
avantages de la richesse ; l'amour de 
I'equite et de la justice aux jouissances 
de toute espece que I'or procure ; les 
intérèts du public et de l'état aux 
siens propres et à ceux de sa famille; le 
salut et la conservation de sa patrie à sa 
conservation personnelle, à ses biens, 
à sa santé, à sa vie; qui, en un mot, 
eleve homme au- dessus de l homme 
Te sentiment noble et genereux etoit 
profondement_ grave dans l'ame de 
Bailly, qui, s'il eüt quitte la mairie 
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six mois apres son installation, se fut 
ruiné: il edt ruiné sa femme; car, 
porte naturellement à la bienfaisance, 
il ne doutoit pas qu'une de ses pre- 
mieres obligations fut de verser con- 
tinuellement des bienfaits dans le sein 
des indigents. En consequence, avant 
de recevoir rien de la ville, il avoit 
deja depense en aumones plus de 
trente mille livres. Il se regardoit 
comme le pere des pauvres, convaincu 
qu'excepts le strict necessaire, tout le 
reste de 8a fortune et des emoluments 
de sa place devoit etre le patrimoine 
du necessiteux. Il se conduisit tou- 
jours d'après cette intime persnasion- 
Le conseil de la commune convo- 
qus le 12 novembre 1791, le maire de- 
manda la parole. Ayant rendu compte 
de sa gestion, il invita ceux qui croi- 
roient avoir a se plaindre de lui de 
sadresser directement aux tribunaux, 
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parcequ'il  6toit pr#t à répondre à 
toutes les réclamations legitimes. Le 
cure de Chaillot monta à la tribune 
et fit au corps municipal deux propo- 
sitions; celle de decerner une cou- 
ronne civique au maire sortant, et de 
lui offrir en hommage le buste en 
marbre de la Fayette, avec un exem- 
plaire de Vacte constitutionnel, relié 
d'une couverture en vermeil, sur 
laquelle on liroit ces mots: A Jean 
SYLVAIN BAILLY , PREMIER MAIRE'DE 
Paris, LA COMMUNE DE PARIS RECON - 
NOISSANTE. Bailly demanda Tajour- 
nement de la proposition, installa son 


successeur, et se retira satisfait d'&tre 


enfin allege du fardeau brillant, mais 
pèrilleux, imposò au premier magistrat 
du peuple. Satis fait? je me trompe : 
car il ne regut aucun de ces temoi- 
gnages flatteurs de bonté, expressions 
tendres de lame, non d'étiquette, 


1 
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non mendiees, qui sont la plus douce 
recompense , la seule digne des gens 
vertueux, la seule qu'ils ambitionnent. 
Cependant à quelque temps de la, 
dans une Fate donnee à la société des 
neuf sœurs, on lut une epitre de 
madame de Beauharnais à Bailly, on 
le patriotisme, o la vertu, simple au- 
tant que modeste, furent couronn6s 
de la main des Graces. 

Croyant avoir paye à ses conci- 
toyens la dette obligatoire que nous 
contractons tous les uns envers les 
autres, en raison de nos lumieres, de 
nos talents, Bailly ne songeoit plus 
qu'a reprendre ses occupations d'a- 
cademicien et d'homme de lettres. 
Cette id6e lui gourioit , le consoloit, 
en quelque sorte, de l'ingratitude des 
mortels qui exigent de l'homme en 
place qu'il se sacri fie pour leur bon- 
heur, et qui, tout aussitdt, oublient le 
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| bienfait et insultent au bienfaiteur. II 
etoit intèrieurement contristé; mais 
il n'en laissoit rien entrevoir au de- 
hors, comme un pere sage se garde 
bien de parler devant ses enfants des 
torts de sa femme, quelque cruels 
que ces torts puissent etre à son 
cœur. h | 

Quitte à peine des fonctions de la 
mairie, on le nomma l'un des admi- 
nistrateurs du département de Paris. 
I] remplit ses nouveaux devoirs aussi 
ponctuellement, avec autant de zele 
que sil net pas eu besoin de quitter 
pour un temps les affaires publiques 
et de se reposer, apres trente mois de 
la vie la plus fatigante, la plus ora- 
geuse, pendant la durée desquels il 
n'avoit-trouve qu' en lui les d6dom- 
magements de la tranquillité et de 
Paisance qu'il avoit perdues. Il ne 
crut pas cependant pouvoir refuser 
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de servir ses ingrats meg dans 
un poste inferieur. - - p 
Il pensoit,,acetegard, comme eHow 
e 8: qui digoit-que comme les 
places illustrent les hommes, les hom- 
mes illustrent les places. -L' homme 
de bien ne descend jamais: sil est 
dans des emplois obscurs, il en re- 
hausse les fonctions par sa propre di- 
gnité; sil est porté aux charges su- 
prémes, il en adoucit Teclat par 8a 
mogeetie. D ufs den Mane 
Non par la crainte dietre ap» 
En „car c est au vice, dest au 
mensonge à craindre et à se cacher, 
mais aſin qu'on le vit, qu'on le ren- 
contrat moins souvent, il se retira 
a Chaillot; et, par cette sage et utile 
retraite, je crus qu il dechargeroit les 
mechants du fardeau de sa vertu. 
II ne craignit pas que la solitude 
devint pour lui un poison lent et 


2 
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mortel , après avoir été jets pendant 
pres de trois ans dans le tourbillon 
des affaires les plus majeures j paree- 
qu'il n'y portoit point la charge in- 
supportable, accablante, des remords; 
au contraire, il pouvoit se dire: Je 
n'ai us6 du pouvoir que mes conci- 
toyens m' ont confie, que pour leur 
unique bonheur. Ai -je commis des 
fautes? elles ont été involontaires. 
Je suis homme, et par conséquent 
susoeptible d erreur. Si j'ai le chagrin 
de ne plus etre utile, je me gouvien- 
drai du moins; avec plaisir, que je 
voulojs rapprocher tous les cœurs; 
que j'en ai gagne plus d'un; qu'enhn 
j'ai fait un peu de bien, Il est peu 
de personties qui peuvent se rendre 
justement cet honorable témeignage. 

Bailly reprit le cours de sd vie pai- 
sible, antérieure aux grands evene- 
ments qui Vavoient ports au fatte des 

1A 
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honneurs; mais i] y rencontra encore 
des envieux. Il est donc de la desti- 
née des hommes illustres de marcher 
toujours entre Vadmiration et la ja- 
lousie! | 

Sa 80ciete se trouva resserree dans le 
tres petit cercle de ses anciennes con- 
noissances et de quelques nouvelles, 
reste de ces flots d' adorateurs que 
pousse le vent de la fortune, de ces 
etres qui se tournent toujours vers le 
soleil levant ; ou plutot , semblables, 
en quelque sorte, aux animaux de car- 
nage, attires par eme d'une 
riche proie. 0 

Sa santé ne se rétablissant pas, 
son médecin lui conseilla de suspen- 
dre ses travaux academiques, et de 
voyager. 
On peut assurer qu il toit hw le 
cas que ses voyages lui fussent profi- 
tables et aux autres. Un voyageur 
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comme lui ressemble à un fleuve qui 
crott a mesure qu'il s' &loigne de sa 
source; au courant d' eau qui, dans 
la route qu'il parcourt, passe sur des 
veines precieuses d' où il tire d'excel- 
lentes qualites. 

Bailly avoit des interets de succes- 
sion à discuter, à regler dans le 
Bearn.. Ces affaires, entamées de- 
puis plusieurs années,  sembloient 
$'6terniser au lieu de prendre fin. II 
resolut donc d'aller sur les lieux, et 
de voir si sa presence n'accelereroit 
pas un jugement definitif. Il partit a 
la mi- juin 1792. Il parcourut d'a- 
bord une partie de la Champagne et 
de la Normandie. Prenant ensuite sa 
route vers le midi, il 8'arreta a Niort, 
et ne fut pas plus loin. Je présume 
qu'il eut de bonnes raisons pour bor- 
ner la ses courses. De Niort il vint à 


Nantes. On lui proposa de l'embar- 
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quer pour Philadelphie. Vous aver 
de la vertu, lui disoit la personne 
qui vouloit le passer en Amerique , 
par congequent vous serez toujours 
en butte à toutes les factions : vous 
avez trop marque, pour qu on vous 
laisse tranquille. Retenez bien que 
la celebrite est le chatiment du me- 
rite et la punition des talents. Vous 
ne trouverez plus qu' injustice dans 
votre patrie ; adoptez-en une nou- 
velle : le repos vous attend dans 
celle de Wagington. Bailly repondit 
sans hésiter: Je ne regarde point en 
arriere. Mon sort, du jour de ma 
naissance, fut lie a la chaine eter- 
nelle des destinges de mon pays. 
Avant d'&re à soi- mme on appar- 
tient à son pays; on lui doit sa for- 
tune, son courage, ses talents, ses 
veilles, comme l'arbre doit le tribut 
de son ombre et de ses fruits aux 
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lieux on il a pris racine. Si j'ai servi 
ma patrie de tout mon pouvoir et 
avec une tendre affection, le souve- 
nir delicieux d'avoir fait un peu de 
bien en est la recompense : c'est un 
plaisir dont je jouirai jusqu'au tom- 
beau, et qu' aucune fatalité, je Ves- 
pere, n'arrètera dans son cours. Au 
reste, quoi qu'il puisse m'arriver 
de l'ingratitude de mes concitoyens , 
je ne fuirai point la France qui 
m'a yu naitre : Jai vecu pour elle, 
pour elle je saurai mourir II resta 
done à Nantes. C'est de Nantes 
qu'il m'ecrivit de vendre ses livres. 
II fut force de s'en séparer. II 
les vendit (il faut que la posterits 
le sache) pour satisfaire à une taxe 
de 6000 livres qu'on exigeoit qu'il 
payat sans retard, comme imposi- 
tion mise sur Ihotel que le corps 
municipal avoit arrete que le maire 

12. 
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occuperoit avec les differents bureaux 
neces8aires a T'exercice de la magis- 
trature dont le peuple I'avoit revetu. 
Quelle privation pour un homme de 
lettres que celle de sa bibliotheque 
Les livres etoient peut - tre, apres sa 
femme, ce que Bailly ai moit le plus. 
Ces vieux amis, la plupart de l'autre 
monde, il faut en faire l'aveu humi - 
liant pour nous, valent en effet 
mieux que ceux de celui-ci. 

Il se disposoit & quitter le departe- 
ment de la Loire inferieure, le jour 
meme que Charrette vint attaquer 
Nantes. Bailly demeuroit précisé- 
ment à Fun des endroits par où com- 
menga Fattaque. Il ent la cruelle in- 
quietude qu'un des premiers boulets 
tires ne tuat sa femme; car il s'ou- 
blioit tour--fait, ne 8'occupant que 
delle. Obligee, à trois heures du ma- 
tin, d' aller chercher un autre logis, 
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toute malade qu'elle Etoit, elle se 
traine à l'autre extremits de la ville: 
un ami la regoit ; et, dans les an- 
goisses mortelles de la plus cruelle 
inquigtudse , elle attend le succès de 

'evenement.. Il fut I aux r6- 

publicains. 
Des que lee chemins furent . 
pres. sürs, Bailly s'achemina vers 
Rennes : sa femme y arriva mou- 
rante. Forces d'y séjourner, * hed 
virent presque personne. 

Bailly avoit, depuis trois mois, 
vendu une maison qui lui appartenoit 
du chef de sa femme; maison située 
a Chaillot, trop pres de Paris pour 
lui dans les circonstances. II etoit 
press d'arriver a Melun, od il venoit 
de louer un logement qu'avoit quitté 
son ex- confrere le geometre Laplace. 
Il part de Rennes, et arrive heureu- 
sement au lieu de sa destination. Me- 
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lun devenoit le terme de ses courses. 
Vivant déja par la pensée avec ses 
plus intimes amis dans la petite pos- 
session qu'il se proposoit d' acheter, 
simple asyle ou il se flattoĩt que ses 
persecuteurs Poublieroient , il se fai- 
soit en imagination un elysee qu'il 
embellissoit de tous les charmes de 
ses vertus, et où il se promettoit les 
plus douces, les plus pures jouissances. 

Jaurois du dire d'avance que ses 
talents, plus encore que ses vertus, 
irritoient Robespierre, qui portoit 
une haine irreconciliable , une haine 
innee à tout ce qui etoit noble, grand 
et beau. La reputation de Bailly ré- 
veilloit Robespierre au milieu de son 
sommeil; lui qui, sans ombre de me- 
rite, amant jaloux de la gloire, mais 
jaloux sans amour, pretendoit, (quelle 
extravagante pretention !) etre le seul 
bel-esprit, le seul homme instruit de 
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ja France, comme le seul puissant à 
qui le monde obeiroit un jour en si- 
lence et dans le respect; que dis- je? 
lui qui, dans la demence d'un orgueil 
sans exemple, congut l'idée, aussi ri- 
dicule qu audacieuse, de se faire re- 
connoitre pour le dieu de l' univers 
Akin de le rendre plus cher et plus 
grand, Thomas a représenté Louis 
XIV entoure de tous les hommes 
de genie qu'il avoit appelés  aupres 
de son trdne, et qui en faisoient l'or- 
nement et la gloire : et moi, pour 
rendre A jamais ex6crable aux siecles 
presents et à venir la bete feroce a 
Ggure humaine que la post6rit6 con- 
noitra sous le nom de Robespierre, 
ce monstre a lame cadavereuse , qui 
n'eprouvoit de vraies jouissances 
qu'en se représentant les victimes 
qu'il envoyoit au supplice, qui cou- 


vrit la France de deuil, la livra & 
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des monstres avides de depouilles 
et de brigandage, nourris de rapines 
et de sang; semblable à ces orages 
qui parcourent rapidement un ho- 
rizon immense, et multiplient de tous 
còtés les traces de la dévastation et 
de la terreur; il me suffit de le mon- 
trer donnant a Fouquier-Tinville 
l'ordre, égal a un arrèt de mort, de 
mettre en jugement Bailly. .. d' Al- 
leret ... Sarron .. et Lamoignon- 
Malesherbes, avec son gendre, sa 
fille, sa petite - fille, et une amie de 
plus de vingt ans. | 

Ce monstre ayoit dit en lui-meme: 
Qui pense est coupable, qui raisonne 
veut trahir; Bailly est vertueux, il 
est grand ecrivain ; qu'il meure. Son 
arrdt Etoit done deja prononce, avant 
meme qu'on pensat à dresser un acte 
daccusation. contre lui: mais on 
8'occupoit de l'arrèter. Aussi , des le 
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surlendemain de son arrivée a Me- 
lun, lorsqu'il alloit faire viser ses 
passe ports et declarer sa permanence 
dans la ville, un volontaire, Vayant 
reconnu,; l'insulta de propos, et lui 

ordonna, 6 comble de Vingolence! 
de le suivre à la municipalite. A cette 
interpellation, Bailly repondit : J'y 
vais; vous [pouvez m'y suivre. En 
effet il s'y rendit ; et Von ne tarda 
pas à apprendre à Paris que Bailly 
avoit 6t6 arr#t6; qu'un ordre du co- 
mit6 de salut public le traduisoit dans 
les prisons de la capitale; qu'il seroit 
juge par le tribunal revolutionnaire. 
Robespierre et ses agents, ses fé- 
roces complices, avoient resolu $a 
mort: sa mort étoit donc certaine. 
Ils aigrissoient chaque jour le peuple 
contre son ancien maire, en répan- 
dant contre lui les calomnies les plus 
infernales, On stipendioit des hom- 
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mes de boue, presque aussi odieux 
que ceux qui les employoient, pour 
colporter, publier toutes les horreurs 
invent6es contre cet ange de lumieres 
et de bonts, condamne avant W 
d'òtre entendwu. 

Grand dans 80n inns] il 
prouva qu'il ne la meritoit pas. 

Conduit aux MaptLonnetTes, il 

n'y resta que peu de temps. On le 
mit à la Foncs; on lui donna une 
chambre; et sa femme et ses neveux 
eurent la liberté de le voir. 

La, il descend en lui - meme; il y 
porte le flambean de la s6vere int6- 
_ grits, Fort du temoignage de sa con- 
science, assurè que ni personne ni 
lui-meme ne peut justement lui faire 
un reproche, il voit les jours s'6cou- 
ler sans inquiétude; et la nuit, re- 
posant sa tète sur Voreiller de l' inno- 

cence, oubliant qu'il est captif, qu'il 
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habite la demeure des coupables pré- 
sumés, il se livre aux charmes d'un 
sommeil profond et bienfaisant. On 
lui devoit une Eclatante justification. 
Il ne formoit aucun doute qu'elle ne 
fat prompte. La perversité, la de- 
pravation de ses ennemis et de ses 
juges lui 6toient inconnues, II disoit 
un jour à sa femme : Ma chere amie, 
je crois que je resterois toujours en 
prison si tous les jours je pouvois 
te voir, si j etois as8ure que les livres 
ne me Manqueroient point. 

Il subit un premier interrogatoire 
secret. En le terminant, on lui de- 
manda quelles -etoient les personnes 
qu'il avoĩt vues davantage depuis sa 
retraite de la mairie. Je fus asses 
heureux pour que mon nom se pré- 
sentat d'abord (1) a sa memoire. II 


(1) La verits est que je suis un de ceux 
13 


\ 
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craignit cependant que cette declara- 
tion ne me devint prejudiciable. J'es- 
pere, dit-il, que ce que je viens de 
deposer ne sauroit compromettre ce- 
lui qui en est V'objet, — Nullement : 
vous pouvez etre tranquille. Et en 
effet on m'a certifis que mon nom 
n'a pas meme ete transcrit au proces- 
verbal. Au reste, comme je m'ho- 
nore et m'honorerai toujours d'avoir 
été Vami d'un homme de bien, je 
suis pret a confirmer que si, dans 
le temps dont il s'agit, ce n'etoit pas 
moi qu'il frequentoit le plus, ce n'est 
pas faute que je ne le desirasse. Par 
la pensée, j'6tois toujours avec lui; 
je le cherchois de cœur. 

Bientòt on retira à sa femme la 
| permission de le voir. Cette defense + 


qui Vavoient le moins vu depuis sa retraite 
de la mairie. Je dirai un jour pourquoi. 
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me fit pronostiquer le terrible evene- 
ment qui en fut la suite. 

Et des que je sus comment Barere, 
vivement sollicitè, avoit repondu , 
il ne me resta plus d'espoir : je ne 
doutai pas que le juste n'allat tre 
condamns. 

La fille de Marie:Thdrese parut en 
jugement, On lui demanda- si elle 
n'avoit rien a dire contre Bailly. Non, 
repondit-elle. Il ignoroit le projet du 
roi de se retirer a Montmedi, Je dois 
ce temoignage a M. * et à la 
vérité. 

Traduit à son tour devant les juges 
revolutionnaires, dont leurs con- 
temporains (rendons - en grace à 
Dieu!) n'ont pas voulu laisser a dau- 
tres le jugement et la punition; 
amené, dis- je, en présence de ees 
egorgeurs avides de sang, fiers du 
pouvoir d'exterminer, à qui cin- 
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quante victimes ne suffisoient pas 
chaque jour ; de ce pretendu tribunal, 
 Erig6 par le crime, où il devoit tre, 
parlons plus juste, on il 6toit deja 
juge, on lui lut son acte d'accusation. 
L'apparente regularite de cette 
inouie procedure fut le dernier ex- 
ces de Vinfamie. Quelle honte de 
supposer ce respect pour la justice, 
dont on viole toutes les formes, dont 
on n'invoque le nom que pour le 
profaner, de comploter dans les té- 
nebres les sceleratesses qu on produit 
au grand jour, et de donner à Ja 
vengeance les lois pour complices ! 
- Bailly fit le recit de sa vie, meme 
de ses pensees; et ce fut sa defense: 
il accabla ses juges du poids de la 
verite, de la raison, et de ses vertus. 
Mais les triomphes de l'homme de 
bien sont des crimes aux yeux des 
pervers: on voulut que Bailly, ayant 
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conspirs, disoit - on, avec la cour, 
efit aussi -projete ,  medite avec la 
cour et la Fayette la fusillade du 
champ de la Federation. Tout le 
monde sait aujourd'hui que ce pre- 
tendu complot n'a ets ourdi que dans 
les conciliabules nocturnes du comrTk 
DE SALUT PUBLIC, par Robespierre et 
ses complices, instruments aveugles, 
stupides autant que feroces', de la 
cruautè et de la mort. Les crimes de 
Bailly n'existoient que dans l'im- 
muable volonte de le trouver cou- 
pable. 80 | | 

Fouquier-Tinville, envenime de 
la rage du monstre feroce qu'il cares- 
soit, indigne du nom d'homme, bra- 
vant la justice divine, sans crainte 
des lois humaines, prononga hardi- 
ment que Bailly etoit convaincu d'a- 
voir conspirò contre la liberté et la 
vie de ses concitoyens, et que ses 
13. 
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juges le condamnoient à mort; con- 
damnation moins cruelle peut - tre 
que s ils l'eussent condamnò à vivre. 
L'affreuse populace, incapable de 
junger sainement, accueillit, par des 
transports d'une joie forcence et les 
plus execrables acclamations, cet ar- 
ret porté par des juges qui Etoient 
populace; digne prix des travaux et 
des bienfaits du meilleur des hom- 
mes. La populace est bete et sauvage. 
Maitre de lui (on ne Lest pas de 
la fortune inconstante), sans trouble, 
sans foiblesse, mais vraiment calme, 
dn calme imperturbable de l'inno- 
cence, ferme sans orgueil ni affecta- 
tion de courage, avec une inaltérable 
86renite , le juste entendit prononcer 
la sentence qui le condamnoit à por- 
ter sa tete sur Techafaud. Il se con- 
tenta de dire : LA rosrünirß nous 
IYVGERA rous. ; 
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L beggenn est 3 arriv6 _ 


* 


On auroit pu croire, en * voyant 
aller au supplice, qu on le menoit au 
conseil general de la commune, qu't 
presida toujours avec une ame pure, 
a l'abri de toutes les s6ductions; avec 
le desir et la volonté constante de 
rendre sa vie et sa mort utiles à ses 
concitoyens. x 

Ses dernieres pardles./ „en sortant 
de la Conciergerie, il les adressa à 
un des gendarmes qui l'accompa- 
gnoient, en le priant de les rendre 
aà 8a femme, qui fit son bonheur 
tant qu'il vecut, et qui ne se con- 
solera point du tourment de lui sur- 
virre. 

Il est nally qu'on diffame pour 
quelques instants homme de bien; 
mais, quoi qu'en dise J. J. Rous- 
seau, on ne peut le convrir d'igno- 
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minie : sa vertu, ses talents la re- 
poussent, et la rejettent sur leurs 
auteurs. | | 

On conduisit a Iechafaud, comme 
le plus odieux des scelerats, ce maire, 
Fhomme le plus juste, le plus sage, 
le plus douè de bonté, d indulgence; 
ce maire dont le sang innocent a re- 
jailli sur les tétes coupables des hom- 
mes-tigres qui l'ont 6gorge ; ce ma- 
gistrat du peuple, que le bon peuple 
deja regrette avec l'accent du des- 
espoir, et qui scrie, comme au- 
trelois les Atheniens dans leur trop 
tardif repentir: Eh! quel mal nous 
faisoit cette innocente abeille? 
ll eut pu repeter à cette horde stu- 
pidement barbare, payee par de laches 
tyrans pour l'insulter, ce que dit au- 
trefois a la populace de Rome l'il- 
Iustre Thraséas en allant au. sup- 
- plice : Frangais, ma constance, ma 
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fermets peut · tre vous 6tonnent : sans 
avoir la vanite de me proposer pour 
modele, je crois pouvoir vous assu- 
rer ( puisse pourtant le genie de la 
liberts ecarter mon -presage! ). que 
vous tes nes dans un temps où vos 
ames ont besoin de se fortifier par 
des exemples d'une courageuse resi- 
gnation; car ma mort sera suivie 
de bien d autres trepas qui couvriront 
la France de deuil. 

La fin de Bailly fut aussi heroique 

que sa vie avoit été pure. 

Rappeles-· vous (faites · vous ce cruel 
effort) rappelez-vous son agonie aussi 
longue que douloureuse. Ce mortel, 


pendant deux ans, surchargé dhon- 


neurs et de benedictions, épuise en 
un moment la ferocite d'une populace 
ivre de sang, dont il avoit 6t6 1'idole: 
il est lachement abandonnò du peuple, 
hébeté de terreur, qu'il a toujours 
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servi, et qui n'a jamais cess6 de Ves- 
timer. Bailly meurt comme le juste de 
Platon, ou comme Jèsus- Christ, au 
milieu de l'ignominie. On lui crache 
au visage; on brùle un drapeau rouge 
devant lui; des furieux s approchent 
pour le frapper malgre les bourreaux, 
indign6s eux-m&mes de tant de fu- 
reur. On Je couvre de boue. Exposé 
une heure et demie sur la place de 
son supplice, il voit dresser son echa- 
faud sur un tas d' ordures. Une pluie 
froide (c ëtoit le 12 novembre), qui 
tomboit depuis le matin, ajoutoit en- 
core à la souffrance de la situation. II 
demanda qu'on voulùt bien abreger le 
terme de son existence. Mais ses paroles 
Stoient proferees avec le calme digne 
d'un vrai philosophe. Il repondit avec 
douceur a un inf&me scelerat qui, joi- 
gnant le sarcasme ala barbarie, lui dit 
ironiquement: Tu trembles, Bailly. 
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J'ai froid. Et ce furent ses der- 


niers mots. 


Son nom et ses e (ne le croyez- 


vous pas fermement comme moi?) 
seront chers à l'amant de la vertu, 
au veritable savant, au grand ecri- 
vain, comme son amitie fut char - 
mante, comme son souvenir est pré- 
cieux à vous et à moi, qui rendons 
ici un saint hommage a Tamitie. 

II devoit- mourir d'une mort pai- 
5ible, douce, et par la seule necessite 
de mourir; que dis- je mourir? de 
sortir glorieusement de la vie. Sa 
mort devoit &tre un jour de deuil 
pour la France, un jour de triomphe 
pour lui. C'8toir avec les marques de 
la plus haute distinction, o toĩt avec 
le concours d'un peuple reconnoissant 
qui eùt arrosé de larmes sa tombe, 


qu'on devoit conduire Bailly a une 


sepulture d'honneur. Et cependant 
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tement condamnò, gi outrageusement 
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un jour on se demandera sans doute 
oh est son tombeau. Alors on r6- 
pondra : Les tigres à figures humai- 
nes qui regnoient alors sur la France, 
qu' ils ont couverte de sang, n ont pas 
meme soulffert que celui qui fut pres 
de trente ans son ami plantat autour 
de la terre sainte où son corps fut 
depose quelques cyprès, à la faveur 
desquels ceux qui aiment leur patrie, 


qui honorent le mérite , veritable et 
modeste, pourroient maintenant re- 


marquer sa depouille terrestre, au- 
jourd'hui perdue et confondue, mais 
zur laquelle I'bumanits plaintive et 
desolee se plairoit a répandre des 


pleurs en. expiation des n * 


lui ont ete faits. | 
Mais pourquoi ces 8 de ma 


part? qu importent des honneurs fu- 


nebres aux manes d'un sage si injus- 
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mens au supplice, si longuement tor- 
ture? Si sa personne a subi la mort 
qu'on devoit à ses accusateurs et à 
ses juges, une gloire immortelle n'est- 


elle pas attachée a son nom ? 
 TROISIEME PARTIE. 


RaryPRocHoNs maintenant Jes 
traits Epars qui composent cet eloge 
de Bailly ; resserrons - les dans un 
plus petit cadre, en y ajoutant da- 
bord sa ressemblance physique. Ce 
portrait en miniature, je le consacre 
plus particulierement. à ses intimes 
amis: mais je m'attacherai bien da- 
vantage aux traits de son ame qu a 
ceux de son corps- Les formes ma- 
térielles sont freles et s eflacent in- 
sensiblement de la memoire : les traits 
de l'ame sont ineffacables, sont im- 
mortels. Tout ce que nous avons 
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aims, tout ce que nous avons ad- 


mire dans Bailly; subsiste et subsis- 


tera toujours dans le souvenir des 
hommes. | | 185 

Grand et maigre, le visage long, 
des yeux petits et un peu couverts, 


la vue extremement basse, un ne: 
d'une longueur presque demesuree, 


le teint assez brun, tout cet ensemble 
ne lui donnoit pas une figure aĩmable: 
il l'avoiĩt seriense ; mais son air impo- 
sant, meme un peu sévere, loin d'a- 
voir rien d' austere ni de sombre, lais- 
$0it paroſtre asse à decouvert ce fonds 
de joie sage et durable qui est le fruit 
d'une raison epuree et d'une con- 
science tranquille. Cette disposition 
ne produit pas les emportements de 
la folle gaieté, mais une douceur 
égale, qui cependant peut devenir 
gaiete pour quelques moments; et de 
tout cet ensemble se forme, se com- 
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pose un air de dignite qui n'appar- 
tient qu à la vertu, et que les dignitss 
memes ne donnent pas. 

J'en dois pourtant convenir , la 
nature n'avoit pas dous Bailly des 
avantages qui souvent determinent 
en notre faveur au premier abord ; 
mais combien on gagnoit à le con- 
noitre, à ne pas se prévenir contre 
son extérieur] qu'on le trouvoit beau, 
aĩmable, quand on pouvoit arriver 
jusqu'a son ame, et qu'on obtenoit 
de la voir, qu'il vous la montroit à 
nud! Il s'est fait voir à moi dans 
tous les Evenements de sa vie; c'est 
donc a moi à vous le montrer, d'a- 
bord, comme bon fils. Il rendit tou- 
jours A ses pere et mere, qui le ché- 
rissoient encore plus pour ses bonnes 
qualites que pour lui avoir donné la 
naissance, il leur rendit toujours au- 
dela, pour ainsi dire, de ce qu'il leur 
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devoit , mème après leur trepas. Sa 
piets filiale avoit embelli leurs jours; 
elle honora leur mort et leur ms 
moire. 

Son pere volt eu deux maitreses 
Wan er il n'avoit pas fait un sort 
aussi doux qu'il I'auroit desiré, dans 
la crainte que sa femme ne s apperęut 
d'une trop forte d6pense. 'Tourments 
de cette id6e, quelques jours avant 
de mourir, il fait appeler son fils, lui 
conſie son secret, et ajoute: Arrange- 
toi avec ton frere et ta 8ur, quand 
je ne serai plus, aſin qu à vous trois 
vous assuriez à ces deux personnes 
que je te recommande une rente via- 
gere sufſisante a leurs besoins. Comp- 
ter sur vos enfants, lui repondit al- 
fectueusement Bailly. Mais Bailly 
n'en parla point à ses coheritiers 
et s est charge seul, jusqu A sa _— 
de cette pension. 
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Voici un autre fait que je ne crois 
pas moins digne d'etre rapport. 

M. Bailly le pere n'avoit plus deux 
heures à vivre; il le sentoit bien; il 
dit à Picard son domestique : Mon 
ami, il ne me reste que cinquante 
ecus dont je puis disposer librement : 
ils sont dans ce tiroir ; je te les donne, 
prends - les. Picard avertit le fils ains 
du mourant : Laissez ces cinquante 
ecus, Picard, lui dit Bailly: eta l'in- 


stant il lui souscrit une obligation de 


mille livres. Ma sœur, ajoute-t-il,, a 
neuf enfants, et moi je suis gargon. 
Sans Picard, cet acte de bienfaisance 
n'eùt jamais été su. 

La mort de son pere fut 6 premier 
evenement cruel qui eùt troublé sa 
vie heureuse. | | 

Honnète envers tout hs ane: k 
agréable et doux dans la sociëté, ja- 
mais moqueur, jamais trait de mé- 
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pris, jamais raillerie humiliante ne 
sortit de 8a bouche: sa r6serve sur ce 
point devroit servir de modele. 

III 6toit la bonté meme envers ses 
domestiques, extrèmement attaches 
a son service et plus encore à 8a per- 
sonne; attachement qui honore les 
serviteurs non moins que le maitre. 
Le pere avoit pour son fils une sorte 
de respect: il disoit à ses gens; meme 
a ses amis: Ne parlez point de cela 
a Bailly; sa morale est plus severe 
que la mienne; il me gronderoit. S'a» 
gissoital de ses affaires, le pere, qui 
avoit remarque en toute occasion la 
s0lidite de Vesprit naturellement gòo- 
metrique et calculateur de son fils 
aine, prenoit toujours son conseil. Ce 
fils respectueux lui r&pondoit : Mon 
pere, vous avez plus d'experiencs et 
d'acquis que je n'en puis avoir. — 


Tiens, je suis force d'en convenir et 
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de l'avouer, j'ai fait beaucoup mieux 
que moi : donne-moi ton avis; j en ai 
besoin pour me determiner. Le pere 
lui prenoit la main, la lui serroit dans 
la sienne : ils s embrassoient, et tous 
les deux versoient des larmes de sen- 
timent, plus douces mille fois, d'un 
souvenir plus delicieux, que celles 
meme que I'amant aims repand dans 
le sein de son amante cherie. 

Convenons qu'il semble justifier 
cette pense d'un observateur, que c est 
toujours au détriment d'une famille 
que la nature y fait naitre un homme 
d'un grand mòrite. Quand elle le gra- 
tifie de tant de dons, il ne lui en reste 
plus à accorder aux autres membres; 
car elle nen distribue qu'une certaine 
quantitè à chaque race. 

Fut · il jamais un meilleur 6poux ? n 

8 etoit marie; en novembre 1787, aune 
veuve, Vamie intime, ins6parable de 
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$a mere depuis trente ans: elle lui 
Etoit chere à lui mme au mème titre. 
L'amitie la plus honorable, la plus 
digne de nos respects, les avoit unis 
de cœur, avant que hymen eanctifile 
leur mariage. Neth 
L'attachement, jamais affoibli, qu'il 
porta à sa femme (elle avoit alors passé 
les plus belles années de sa jeunesse) 
lui faigoit trouver dans les sollicitudes 
aimables de Thymen tous les charmes 


de l'amour; il alloit m&me jusqu'à la 


foiblesse. Il lui prodigua et en regut 
toujours les soins les plus tendres et 
les égards les plus touchants. L'ame 
de ma femme, disoit-il, est si belle, 
que je la compare à un temple. qu ha- 
bite la Divinite ; Filter est dige 
du dieu. 

Qui fut meilleur parent? 0 $ 4 
charge d' tablir, malgré la modicite 
de sa fortune, neuf enfants de sa 
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sur, et il avoit fait des avantages 
a son frere. 

II 6toit bon ami; mais il ne mettoit 
pas dans Vamitie de preference ex- 
clusive, il y portoit plus de procedes 
que de tendresse; mais il ne mettoit 
pas dans l'amitié cette chaleur active 
et inquĩiete, cette confiance intime 
et affectueuse, ni cet inter8t touchant 
des ames ardentes et W 
tendres. 

Pour lui Vamitie ne ressembloit 
pas à ces rivieres qui ne font ja- 
mais tant de bien que lorsqu'elles se 
debordent. Son amitie Etoit douce , 
égale, indulgente, et 9 une sQrets 
inviolable. 

Les connoissances "os ou moins 
cheres (je ne dis point LEs AMIS, car 
a sa mort il n'avoit de veritable et 
ancien ami que moi seul) qu'il voyoit 


avant sa brillante prosperits, le pleu- 
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rent encore, le regretteront toujours, 
et moi plus que tout autre, 

Savant, Vastronomie lui doit des 
decouvertes et son histoire. Ses con- 
noissances multipliées ne le rendoient 
pas dedaigneux pour les ignorants; 
car, s il etoit. instruit , il savoit sur- 
tout qu'il lui restoit infiniment de 
choses & apprendre; et, si on le louoit 
un peu trop sur la diversits de ses 
connoiĩssances, il arrètoit son pan6» 
gyriste en disant avec gaiete : Je vous 
confie mon a n'en abusez pas: 
je ne suis qu'un peu moins Ignorant 
qu un autre. 

Il se mettoit à la port6e & tout le 
monde. Un savant illustre qui se 
communique, qui se popularise, qui 
se rend familier, est presque un 
prince qui seroit e et Pn 
laire. 

Homme de lettres, ses ouvrages 
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portent Vempreinte'de ses vertus mo- 
rales; ils en sont le parfait miroir. 
C'est vraiment dans ses 6crits qu'il 
faut chercher, Etudier son ame. II 
possédoit souverainement les quali- 
tes d'academicien, c'est-à-· dire d'un 
homme d'esprit eclaire, d'un homme 
d'esprit qui doit vivre avec ses pa- 
reils, profiter de leurs lumieres, et 
leur communiquer les siennes. | 

Il ne manquoit que bien rarement 
aux as8emblees de Vacademie des 
sciences, pour laquelle il avoit congu 
un amour qu'elle ne manque guere 
d'inspirer a ses vrais amants ; et Bailly 
l'aimoit comme on aime une pre- 
miere maitresse, dont le souvenir est 
toujours le plus cher, parcequ' elle 
nous a fait éprouver les premieres 
et les plus douces jouissances. 

En agrandissant le domaine de la 
pensée, naturellement audacieuse et 
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conquerante, il orna, embellit la rai- 
son et la verite d'un coloris aussi 
vrai que séduisant, de toutes les 
graces d'une diction qui porte l' em- 
preinte d'un genie original; diction 
claire, pure, fleurie, élégante, soi- 
guee, brillante, sans nulle recherche; 
et la grace dans ses ecrits a de la 
naĩveté. Son style est abondant sans 
etre prolixe. La femme la moins in- 
struite lit l Histoire de I'astrogomie , 
les Lettres sur l'origine des sciences, 
celles aur I'Atlantide de Platon, Jes 
Rapports meme sur le magnetisme 
animal et sur les hôpitaux, avec pres- 
que autant de plaisir qu elle lit la Nou- 
velle Heloige, et la We n 
Myxlady Catesby. 

Et cependant, dans tous * ou- 
vrages sortis de sa plume, vous re- 
trouvez toujours le philogophe qui ne 
cherche point à le paroitre. Il a de la 
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methods, mais sans $6cheresse ; il 
developpe ses idées, mais sans ver- 
biage; il est WE „ mais sans 
effort; et noble, mais sans enflure.: 

Peu de personnes ont possédò à un 
plus haut degré le sentiment du vrai 
beau; cette eloquence persuasive, p6= 
netrante, tenant plus du coeur que 
de Vesprit, qui decele une sensibilité 
exquise , et fait aimer Vauteur et 
jouir de son ame encore plus que de 
son genie, _ 

Il Eclairoit, il invtruieoit saus d6- 
plaire ni contrister Famour-propre : 
la dispute n'etoir chez lui que la dis- 
cussion sans aigreur, sans dedain ni 
despotisme; et la victoire, que lascen - 
dant naturel de la raison. Je me plais 
d' autant plus à lui rendre ce temoi- 
gnage; que souvent, d'un different 
avis tous les deux, lorsque nous com- 
mencions à traiter soit un point de 

. 15 
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morale, soit un objet de littérature 
ou de politique, presque toujours il 
arrivoit qu'il me ramenoit à sa fagon 
de penser, et m'obligeoit a adopter. 
Bien d'autres pourroient a son egard 
faire le meme aveu, et n'en etre pas 
plus humiliés que moi. 

Il pogs6doit le precieux secret des 
grands ecrivains, qui est d'employer 
toujours et uniquement le mot propre. 
Il n'affecte point d'avoir de Iesprit; 
il en a tout naturellement, parcequ'il- 
n'6crit. pas pour ecrire, mais pour 
reyeler des verites qu'il a long-temps 
meditees, On ne peut quitter la lec- 
ture attachante de ses onyrages : pours . 
quoi? parcequ il a un charme de style 
qui le caractérise; parcequ'il 8'ex- 
prime toujours bien, et qu'il ne dit 
jamais rien de trop; parcequ' il neut 
pas une seule couleur, mais qu” il prit 
toutes celles que demandoient les 
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differents sujets qu'il a trair6s. Il fut 
varis comme la nature, qu'il saisit 
également dans ses traits sublimes e et 
dans ses tableaux gracieux. 

Je ne fais que repeter ici ce que 
tout le monde repetoit, lorsqu'il por- 
toit la parole au conseil general de la 
commune dans les occasions impor- 
tantes. Jamais il ne #attribua le suc- 
ces de rien. On louoit sur- tout en lui 
ses vues pleines de sagesse et de pro- 
fondeur; sa moderation, son amabi- 
lite en rappelant ses concitoyens a 
leurs devoirs : il les prechoit d'exem- 
ple par ses meeurs simples et pures; 
car, sans de bonnes mœurs, point de 
bonheur, point de liberté. 

Il n'6roit nullement deplacs au mi- 
lieu des cercles des gens du monde. 
Quoique porté à la m&ditation des 
grands objets, il n'8toit point étran- 
ger aux conversations legeres où les 
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femmes et beaucoup d'hommes met- 
tent plus d'agrement qu'ils ne font 
preuve de connoissances. Pour n'hu- 
milier personne, il savoit ne paroĩtre 
qu'un homme ordinaire: bien plus, 
lorsqu'il eroit au sein de Vintime 
amitis, il se permettoit quelquefois 
d'etre bete, usant du droit qu' ont 
seules les personnes d'esprit; je veux 
dire qu'il se permettoit . le 
calembourg. 

II etoit sage, prudent, model; 
sconome „généreux : sa sagesse n 4. 
toit point austere pour les autres, ni 
sa prudence celle d'un homme dehant. 
Sa moderation ne tenoit en rien de la 
foiblesse: la France entiere l'attestera. 
Jamais economie ne fut plus respec- 
table que la sienne; et cependant il 
avoĩt donnè une partie de son patri- 
moine a son plaisir: mais quel etoit 
son plaisir? celui de la bienfaisance. 
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Vous au noir quinze ans avant ca 
mort , il donnoit en bienfaits tout ce 
qu'il m6nageoit sur la depense de ses 
vetements ; et cette epargne ne laissoit 
pas d'stre considdrable. Genereux 
sans faste, il aimoit & recevoir ses 
amis & table: sa table, toujours fru- 
gale, mais servie convenablement, 
rassembloit pour l' ordinaire ses plus 
anciennes connoissances, et presque 
toujours quelques hommes de lettres, 
quelques savants avec lesquels on 
pouvoit 8'instruire ou s amuser. 
 Enfin il avoit cette sage 6conomie 
sans laquelle il n'y a point de veri- 
table gen6rosits, et qui, ne dissipant 
jamais pour pouvoir donner sans 
cesse, sait toujours donner à propos. 
Il aimoit cependant les belles choses, 
mais sans se les procurer, car sa for- 
tune et sa bienfaisance s opposoient; 
ce qui fait honneur à sa moderation, 
15, 
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car il n'y a qu'une extreme modera- 
tion qui puisse régler les desirs à la 
vue de ce qui les excite; il aimoit, 
dis-je, les belles choses en tout genre, 
celles mme de gotit, d'agrement : la 
philosophie ne les exclut point ; c'est 
I'injustice des philosophes, qui, comme 
le reste des hommes, n'estime que ce 
qui les distingue. Ces hommes mo- 
roses, s ils avoient la direction du 
monde, lui òteroient le e et 
la jeunesse. 

Socrate dit un jour à un philosophe 
cynique qui aftectoit. en public de 
porter un manteau dechire : Quand 
cesseras-tu, Antisthenes, de laisser 
voir ta vanite au travers des trous de 
ton habit? | 

Bailly aimoit aussi 5 as 
et mème les bals de 'Opera , où nous 
avons souvent ensemble passé des nuits, 
de carnaval, Tons les gots honnetes 
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stoient entres à- la- foĩs dans son ame. 
La sienne etoit si candide qu'il 
rougissoit comme une jeune fille hon- 
nete a une expression indecente, fut - 
elle 6chappte dans la joie : et Dio- 
gene lui ent adress6 ces paroles c6- 
lebres : Tes joues se colorent des 
couleurs de la vertu. 
Quoique modeste; non d'une mo- 
destie etudiee , hypocrite , il avoit 
pourtant de la fierte, mais sans hau- 
teur, del elevation, de l'orgueil meme; 
mais il n'eut jamais la vanite ridicule 
qui fait qu'on se mesure sans cesse 
aux autres et qu on $ afflige de leur 
mérite, comme s' il n'en pouvoit exis- 
ter qu aux depens de celui qu on pos- 
sede. | 1 
Dous d'une inalterable douceur, 
1] savoit Vallier avec e 
nergie. 5 
Dans Baill P hem public valoit 
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homme privé; et cependant il se 
montroit aussi indulgent envers les 
autres, envers sur- tout ses inferieurs, 
comme si lui- meme il ent tous les 
jours commis s quelques fautes nou- 
| vel. | 
| Revetu d'un pouvoir vaste et pres- 
que illimite, il ne sen servit jamais 
pour faire du mal impunément, mais 
pour faire le bien avec profusion, et 
pourtant avec une prudente reserve. 
La probite, le desinteressement , 
Penvie d'&tre utile à ses concitoyens , 
furent en lui des vertus si 6clatantes , 
* personne ne les lui conteste. 
Comme chargé d'établir des hos- 
pices de santé dans Paris, comme 
6lecteur de cette capitale, président 
de Passemblee constituante, comme 
maire, il mérite les plus grands 
eloges. Je plains celui qui les lui re- 
fuse; celui - là est Tennemi des ver- 
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tus, des talents utiles et aimables. 

Il avoit forms le projet d'un grand 
ouvrage, dont il reste des matériaux, 
qu'il esperoit bien mettre en œuvre. 
Son age peu avance et sa retraite des 
affaires publiques Vautorisoient dans 
cet espoir : mais il lui arriva ce qui 
est arrive souvent, ce qui arrivera 
toujours, que les savants, que les 
hommes de lettres donneront ce dé- 
plaisir de non-execution., Le genie 
inspire nn-courage plus entreprenant 
que ne comporte la condition hu- 
maine, ou des circonstances viennent 
a la traverse. Que nos plaintes, que 
nos regrets à cer egard soient mo- 
deres : peut tre ne feroit· on point 
tout ce qu'on peut, sans I'esperance 
de faire plus qu on ne pourra. 

On jouira sans doute un jour des 
memoires que Bailly avoit amassés, 
on il parle de lui comme les autres 
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en auroient parlé, dans lesquels il ns 
deguise jamais la vérité qu'il est es- 
sentiel de connoitre , encore qu'elle 
n'etit pas à 8'expliquer en sa faveur; 
parcequ'il trouvoit ceux qui veulent 
8 faire connoitre a la posterite autre- 
ment qu'ils ne sont, aussi ridicules 
qu'un borgne qui se feroit PR" 
avec deux bons yeux. 

Ses mémoires seront une moisson 
abondante et precieuse pour ceux qui 
voudront ecrire I histoire des deux pre- 
mieres annees de notre revolution, Il 
fera croĩtre dans les jardins d autrui des 
plantes dont il aura fourni les graines. 
Le crime hideux I a frappse lorsqu' il 
ie d peine deux tiers de sa car- 
riere; et qu'il avoit tant wt titres à 
notre amour! 


L'if sterile 5 qui ne bebte pas 2 


d' ombrage à son cultivateur, survit 


a plusieurs siecles; et le palmier 
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utile, qui protege sous sa verdure le 
repos des pasteurs, et les nourrit de 
ses fruits. abondants, tombe apres 
e hivers 
Mais, 6 vérité terrible et 4450. 
lante, et que pourtant il ne faut ces- 
ser de repeter à la multitude irrefle- 
chie des hommes c est que, dans un 
pays ou 6clate ung r volution gene- 
rale, tout le monde est du - m&me 
age. Robespierre, fier de la puis- 
sance d'exterminer, dont la cruaute 
etoit le seul guide de ses actions; 
Robespierre, que les mechants doi- 
vent regretter., qu ils regrettent , 
qu'ils regretteront toujours; Robes- 
pierre , ce geant de la terreur heu- 
reusement . tombe et aujourdhui la 
proie des furies, ainsi que ses pre- 
miers agents; Robespierre a bien 
cruellement prouv cette triste verite, 
en n a la want, en entassant 
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dans la m&me charrette, la plus tendre 
jeunesse et la vieillesse decrepite , ne 
faisant pas plus de grace aux enfants 
qu' aux generaux d'armee. Hommes , 
femmes, vieillards, innocents et cou- 
Pables, etoient jetés sous le m&me 
fer destructeur, et perissoient de la 
main des bourreaux : ainsi, dans un 
jour brülant de Vet6 le vent aride du 
midi s'empare tout-a-coup d'une an- 
tique forèt; son souffle, asse foible 
d'abord, devient bientòt tempòꝭtueux; 
il attaque alors, et dans le meme 
moment, les arbres les plus petits, et 
ceux qui, non moins robustes que 
superbes, sembloient nes avec le 
monde et en promettoient I'6ternelle 
duree. Eh bien ! par-tout où vous por- 
ten vos regards desoles, vous voye au 
loin la terre couverte de leurs tristes 
debris, et vous vous Ecriez avec un 
tentiment de douleur: Ces chene 
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naguere si forts, dont les tdtes tou- 
choient aux cieux , avoient brave les 
orages , la foudre, la faux du temps; 
et, malgrè leurs corps noueux , leurs 
profondes racines, leurs rameanx si 
nombreux, les voila, et pour jamais, 
les voila sans gloire abattus. O quelle 
suite d'annses il faudra pour roparer 
les ravages d'une heure ! 

Bailly ne devoit pas plus mourir 
que Robespierre naitre. Et, quoique 
enlevè a cinquante-six ans, au milieu 
de la carriere que les hommes peuvent 
se promettre, si l'on considere I'il- 
lustre r6putation qu'il c est acquise, 
il a vecu- plus que bien d' autres qui 
sont arrivés à la plus longue vieil - 
lesse. Ne mesurons pas la vie & la 
durèe du temps, mais à la dure 
de la gloire. Ce ne sont pas les ans 
qui font age: comme tous les jours 
de Bailly furent pleins, il a vecu - 
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long-temps en peu d' années. Et ne 
dois-je pas regarder comme une r6- 
compense que le ciel accorda à ses 
vertus d'avoir echappe a l'avenir; de 
n'avoir point vu envelopper dans le 
meme massacre tous ses proches, 
tous ses amis? Sa mort prematuree , 
si Von peut chercher quelque conso- 
lation dans l'excès du mal, eut le 
grand avantage de le derober à ces 
jours d'horreur ou Robespierre, ne 
mettant plus d'intervalle et de repos, 
et frappant sans relache, sembloit 
vouloir abattre d'un seul coup toute 
la republique. Car, vous le savez, 
sa mort a 6t6 comme le signal donné 
dans toute la France pour verser le 
sang de ceux qui pouvoient I'honorer 
davantage , et dont les noms viennent 
se rèunir au sien, pour accroitre en- 
core et 6terniser notre douleur. _ 
Bont vIRt HANC VITAM , NI con- 
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SATURUS TAM SVA ET INFESTA VIR- 


TUTIBUS TEMPORA , CITIUS PUBLICA» 
VISSEM . 


C. Tacrr. 


Sans Teffroi que ces temps hor- 
ribles et funestes inspirent aux ver* 
tus, jaurois. plutdt publis cette vie 
d'un homme de bien. 


7 vendemiaire, an 2, 
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L'ELOGE HISTORIQUE. 


TEAN SYLVAIN BAILLY. 


Pics premiere, quatrieme ligne du 
titre, Jean Sylvain Bailly. 


Je rends doublement grace au ciel, 
qui, m'accordant un ami, ne voulut 
pas qu'il fut militaire. Je n'aurois, 
peut-etre, jamais pu me reSoudre à 
' fairex,'£LoGt d'un de mes semblables, 


bien qu'a la tète des armees de son 


pays nous Teussions vu se montrex 


le rival de Turenne et de Catinat. 
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On me dira, je le sais, que la mé- 
chanceté Yes hommes nöécessite la 
guerre; que pour faire la guerre il 
faut des soldats, et par consequent 
des chefs pour les commander. II 
n'en restera pas moins yrai que les 
guerriers et les combats sont les plus 
grands fleaux de la terre, et qu'au 
meme jour où la nation fait chanter 
un hymne de triomphe pour une 
victoire 8ignalee, vingt familles sont 
dans les larmes, et bien souvent dans 


le désespoir. 


Page 23, ligne 11: je connus 
Bailly. 


Ceux qui me connoissent ne me 
reprocheront pas, je l'espere, de 
vouloir, en quelque sorte, m'associer 
a la gloire de Bailly, en intervenant 
dans cet 6loge ; ceux qui ne me con- 

| _C 
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noissent pas m'en blameront,' sans 
doute ; ils me taxeront d'Orgueil. Te 
ne Tepondrai rien autre chose à cetis 
inculpation , sinon que je me per- 
zuade qu'ils se 8eroient rendus cou - 
pables de la meme faute, 8'ils eussent 
616 les amis intimes de Bailly pendant 
plus de vingt-cinq ans; et s ils eussent 
écrit de cœur Vhistoire d'une vie à 
laquelle ils auroient attache Je plus 
doux charme de la levr. (Note du 
redacteur de cet 6loge ; hommage 
rendu à la memoire de J. S. Bailly 
par une société de gens de lettres.) 


Page 26, ligne troisieme : il 8'at- 
tacha a d' Alembert. 


Tyran des lettres et des sciences, 
d' Alembert prononga souvent dans les 
tenebres Vostracisme litteraire contre 


quiconque pouvoit briller auprès de 
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lui d'un trop vif eclat. Malheur à qui 
avoit des talents propres a Teclipser! 
Il ne fut, à cet égard, qu'une fois 
contraire à lui mème. Il se montra 
toujours le courtisan adulateur de 
Voltaire, mais pour Pinteret de sa 
vanite , et non pour le plaisir de 
rendre un pur hommage au plus beau 
genie de l'univers. Il sentit bien qu'il 
avoit grand besoin que Voltaire par- 
lat souvent de lui, sans quoi, lui 
d'Alembert eùt été presque inconnu 
comme homme dè lettres. Sitdt aussi 
que les echos de Ferney eurent ré- 
pete son nom, il exeręa une tyrannie 
odieuse sur les lettres et les savants 
qui ne flechirent pas le genou devant 
lui. Il Etoit haineux, avoit besoin de 
commander: les mots de liberts et d'e. 
galits 6toient sans cesse à sa bouche; 
mais il ne vouloit de liberte que pour 
Ini seul, et n'stre V'egal'de personne. 
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Je ne le cache pas, homme moral 
dans d' Alembert afflige mon ame. 


Page 59, ligne 19 ses secretaires. 


L'un d'eux etoit d' Auterive, ci- 
devant pretre de I'Oratoire, marie 
depuis, et enyoye par la republique 
consul a New-Y orck. 

Nicolas, dit Champfort, qu'il avoit 
mené en Hollande avec lui, et gn 
souvent preta sa plume & tels qui n en 
ont jamais rien dit, fut, peut - etre, 
charge du discours que M. Choiseul- 
Gouther prononga à sa reception à 
min francaise. 


Page 62, ligne 14: wii gens 
Il est & propos the remarquer que 


| Buffon, dans ses EPoQUEs DE LA NA- 
run, ne cite jamais Bailly, qui lui 
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avoit conſiꝭ son ouvrage manuscrit sur 
LE REFROIDISSEMENT DE LA TERRE, 
Buffon, en adoptant les idees de Bailly, 
n'efit pas di se dispenser de declarer 
qu'il les lui devoit, Cependant ies 


presenta au public comme etant les 
siennes. 


Page 101, ligne 16; ne cachons 
donc rien, et nous suivrons, etc. 


NIRIL FALSI DICERE , NIHIL VERT 
OMITTERE. | 
C. Tacrr. Annales, 


Ne rien dire de faux, n'omettre 
rien de vrai. 


PRrAETEREANT , ST QUID REPREHEN+ 
DUM EST. ACCEDIT UT MINOR SIP 
FIDES, MINOR AUCTORITAS. 


Cictnow, Lettre & Lucceius. 
On passe ce qui est reprebensible, 


Fs 


190 N O T E s. 
Qu'arrive- t· il? qu'on ajoute moins 
foi a Thistorien , qu'il est d'une bien 
moindre autorite, 

Page 120, lignes 21 et 22: la plus 
scrupuleuse verite. 


Voici mot à mot le discours du 
président: 

« L'assemblée nationale a été dou- 
« loureusement emue en apprenant 
« que des seditieux usurpent le masque 
« des bons citoyens pour gagner le 
« peuple et detruire sa liberté. L'as- 
« 8emblee approuve votre conduite , 
« et toutes les mesures que vous avez 
«. prises, Elle loue également le pa- 
_« triotisme des gardes nationales. 
Barnave demande que la réponse 
du président, fidele interprete des 
sentiments de L'assemblée, soit im- 


primée et affichee , et que les tribu · 
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naux informent contre les auteurs 


des emeutes. L'assemblee adopte ces 
propositions. 


Page 121, ligne 5: les reviseurs. 


A leur tète etoient les Malo-Lameth | 


et Barnave. 


Page 152, lignes 10 et 11: ce ma- 
gistrat du peuple. 


Le peuple, prompt & offenser les 
gens de bien, finit toujours par sentir 
son injustice ; et il ne trouve pas de 


moyen plus aise de se justifier, que de 


perdre celui qui I'a induit en erreur. 
( PLuTarQuE, Instruction pour les 
hommes publics. ) 1 


Page 154, ligne 15: la souffrance 
de sa situation. 


Les mains liées derriere le dos, 
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il etoit force de repomper par l'aspi- 
ration les sérosités qui lui tomboieut 
du nez. 


Page 154, ligne 22: tu trembles, 
Bailly! 


Un autre misérable, aussi brutal 
que brute, lui avoit demandé, un 
instant avant, s'il b.. doit. II lui 
avoit repondu, le souris sur les le- 


f vres : Non. 


Page 157, lignes 5 et 4: à ses 
accusateurs et à ses juges. 


Quel sera le résultat des reflexions 
du philosophe, apres avoir medite sur 
tous. les 6venements de notre revolu- 
tion? Que notre histoire ressemble à 
celle de tous les peuples du monde. 


Leurs annales et les ndtres sont les 


fastes du crime et du malheur. Par- 
tout on y rencontre le germe destruc- 


N o r 28. 195 
teur qui fait couler le sang, trouble 
le repos des nations, et compte pour 
rien la vie des hommes. 

Nous sommes reputes libres et 
avoir un gouvernement republicain, 
et cependant nous sommes gouvernes 
par l'aristocratie; car Faristocratie, 
proprement dite, ne differe de la 
monarchie absolue qu'en ce que Ia 
puissance reside dans plusieurs, au 
lieu d'&re concentree dans un seul. 
Il resulte, de cette affinité des deux 
gouvernements, qu'il n'y a pas plus 
de liberte dans l'un que dans l'autre. 
Quoique les constitutions nous ga- 
rantissent le droit, nous n'avons pas 
meme la liberté de choisir nos man- 
dataires. Nous ne sommes, si je ne 
me trompe, et je ne tiens pas opi- 
niatrement A mon opinion, nous ne 
sommes dans le fait que des esclaves 
zuperbes, sans raison de l'etre; qui fai- 

17 
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sons graver le mot de LIBERTE sur 
les chaines des malheureux que nous 
faisons gemir dans les cachots. 

Mais ètre veritablement libre, pour 
homme en société, ce n'est pas 
n'etre point en prison, et avoir la 
clef de sa chambre dans sa poche; 
c'est de pouvoir tout ce que la con- 
science et les lois de l'état ne de- 
fendent pas; c'est de marcher et d' a- 
gir quand on veut se transporter 
quelque part, et que des causes phy- 
siques ne s'y opposent point. 


EPIGRAPHE POUR LE PORTRAIT 


SUIVANT. 


. | | 4 
Non, mihi si lingue centum sint, oraque centum , 
Ferrea vox, omnes scelerum comprendere formas, 
Omnia pœnarum percurrere nomina possim. 


Quand j'aurois mille voix „ une langue de fer, 
Pourrois-je rapporter ses forfaits ex&crables, 
Effroi de la nature, inconnus, innombrables , 


Et nommer les tourments qu'il souffre dans Venfer? 


NOTES. 195 
Vers 1758, dans une de nos pro- 
vinces du nord, naquit un enfant 
de parents pauvres et de la derniere 
classe du peuple. La nature sembloit 
en vouloir faire un artisan, le desti- 
. ner aux arts mechaniques , ou aux 
travaux des campagnes. Mais, recom- 
mands à un prelat, il vient a Paris, 
et y suit son cours de belles lettres, 
a Paide d'une bourse. Le voila cama- 
rade et legal, en quelque sorte, des 
ecoliers les plus nobles et les plus 
riches du royaume. Des ce moment 
il devient jaloux de leur fortune, des 
distinctions que leur naissance il- 
lustre leur donnera dans le monde, 
dont ils jouissent déja dans leurs 
études. Des ce moment son cœur est 
en proie à la haine : ce honteux sen- 
timent Vanimera jusqu'a sa mort, 
et sera le principe de toutes ses ac- 
tions. L'humeur aigrie, et craignank 
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de se voir humilier, il affecte, avec 
ses condisciples, un air grave, se 
communique peu, ou prend avec eux 
le ton de la 8vperiorite. Comme il 
veut commander le respect, on ne 
lui accorde pas m&me de la bienveil- 
lance, | 
Ses études achevees, sans moyens 
pecuniaires pour demeurer à Paris, il 
retourne dans sa province, où, apres 
avoir fini son droit, il se met à plai- 
. | 3 
Dans cette profession, la premiere 
- et la plus noble, lorsqu'on s'y dis- 
tingue par Veloquence et des vertus, 
il acquiert et contracte la triste faci- 
lite de parler des heures entieres sans 
rien dire. | pls 
Il vegetoit sans gloire et presque 
sans profit, lorsqu'a l'aide de beau- 
coup d'intrigues , choisi et deputs 
à Versailles pour representer le tiers · 
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stat de son canton, il se promet bien 
de faire I nn pour sortir de la 
foule. 
Comme il a ook un role, halas! | 
trop important, et que, par je ne 
sais quelle curiosite naturelle a tout 
le monde, on est bien aise de se re- 
présenter, comme s ils vivoient avec 
nous, ceux qui jadis se sont rendus 
celebres de quelque maniere que ce 
soĩt; arretons-nous un moment pour 
voir, comme sur le piedestal , cet 
homme qui n'est plus heureusement, 
mais dont le souvenir noircira à ja- 
mais l' imagination la plus riante, et 
porte encore aujourd'hui la tristesse, 
la douleur, Veffroi, 4 Fame des 
honnetes gens. 

Sa figure n 'offroit rien Err 
de bien caracteris6, et cependant les 
personnes exercees à l'ëtude des phy- 
sionomies découvroient assez facile - 


17. 
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ment dans la sienne tous ses odieux 
penchants, y lisoient I'histoire de sa 
vie; mais, pour le commun des hom- 
mes, son visage avoit peu d'expres- 
sion. Il cherchoit pourtant à se don- 
ner un air doux, accompagnè de can- 
deur, de bonhommie, d'honnèteté 
et d' autorité tout ensemble, en crai- 
gnant qu on n'en penetrat le dessein, 

D'une taille ni grande ni petite, 
assez bien proportionnee, il Etoit au 
physique dans la classe des hommes 
qu'on ne remarque pas, et dont on 
ne dit rien. Modeste dans ses habits, 
mais propre avec une certaine re- 
cherche, pour le temps qu'il a été 
en scene, il ne paroissoit en public 
que vetn, que mis dècemment. 

Exerce des son bas age à la tem- 
perance, il contracta Vhabitude de la 
frugalite dans son college; et, lors- 
qu'il en sortit, la table de son pere 
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ne la lui fit point perdre. Sa grande 
80brietse le mettoit dans le cas de se 
livrer au travail tout le temps qu'il 
vouloit , d' autant qu'il supportoit la 
faim sans souffrir. Il est done presque 
utile d'ajouter ici que les delices de 
la vie lui etoient-inconnues : il iguo- 
roit mème la plus douce des jouis- 
sances, celle d'8treaimed'une femme; 
aussi aucune d'elles neut jamais sur 
lui le moindre empire. Grace à ses 
meeurs simples, séveres, de temp6- 
rament, il se donnoit les apparences 
de quelques vertus , et il en sut tirer 
avantage. Comme il n'avoit que tres 
peu de besoins, et qu aucun ne le 
tourmentoit, il ne desiroit point des 
richesses 'partielles : il sembloit me- 
priser Vargent, sur de posseder un 
jour tous les tresors de l'état, sil 
parvenoit au succès de ses vues despo- 
tiques, De la son éloge, dans la bouche 
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du peuple, commengoit toujours par 


I'6pithete d'tycorruPTIBLE : ce mot 


seul le désignoit suffisamment parmi 


ses partisans. II profitoit de Vinexpe- 


rience de ceux qu'il trompoit par ses 


manieres populaires, pour leur cacher 
Teffroyable ambition dont il etoit de- 


ore. Il y reussiss0it merveilleuse- 


ment. Chaque jour il s agrandissoit, 


n' importe aux depens de qui. 

Parlant peu dans la société, & 
moins qu'il ne füt entoure de gens 
faciles a 8eduire par des paroles; affec- 
tant de reflechir et de penser; ecrivant 
beaucoup, pour avoir l'air d' etre oc- 


cupe; se roidissant contre Jes obsta- 


cles; opiniatre dans sa volonte, quelle 
qu'elle fut, jusqu'a braver la clameur 
publique; ne pliant point; obligeant 


les autres à plier; vain et non pas hier; 
envieux de la gloire d'autrui, mais 


envieux sans raison, sinon qu'ints- 


* 
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rieurement il ne 8'avoult gon incapa- 
cite, quoiqu'il montrat ouvertement 
la pretention d'@tre orateur, et ora- 
teur 6loquent, encore qu'il ne far 
qu'un declamateur verbeux ; rappor- 
tant tout à lui seul; sans religion, 
mais peut - tre craignant le diable, et 
se servant de la religion par politique; 
d' autant plus impenetrable pour le 
vulgaire que, se soulevant contre la 
noblesse avec l'insolence d'un esclave, 
il ne paroiss0it que pour se montrer le 
defenseur, le protecteur des droits du 
peuple, qu'il vouloit rendre, disoit: il, 
libre et riche, en établissant l'égalité 
sociale. 

Il se popularisoit par toutes les 
voies possibles. Ses rivaux le mepri- 
soient et dedaignoient de le perdre; 
mais lui, plus lin, plus ruse, mar- 
chant à son triomphe par des routes 
obscures et detournees, les renversoit 
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en chemin, et, sans paroitre agir, leur 
faisoit prendre la fuite, ou les anean- 
tissoit, quand il le pouvoit sans risque. 

Il s'associoĩt des mechants comme 
lui, toutefois en gardant toujours au- 
dessus d'eux un immense pouvoir, et 
toujours en mesure de briser son ou- 
vrage. 

II s'entouroĩt d'une force arméèée 
composee de sicaires, a ses ordres, 
espece de licteurs prets a frapper, sil 
en et donne l'ordre, et qui emp8- 
choient qu'on ne Vapprochat; car, 
quoiqu'ambitieux, il etoit extr6me- 
ment craintif, La peur Vemp&choit 
souvent de dormir. 

Il n'avoit rien de Catilina ni de 
Cromwel, auxquels on lui a fait ridi 
eulement Thonneur de le comparer; 
il n'avoit de ces deux scelerats trop 
illustres que leur esprit fourbe et me” 


chant. 
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Dans son ambition, il renfermoit 
toute son existence, tous ses plaisirs; 
il n'en connut jamais d' autres: i] rap- 
portoit a son ambition toutes les 
affections de son ame, ou plutot il 
n'eut jamais que cette affection-la. 

Implacable dans sa haine, n'ayant 
pardonne de sa vie, d'une memoire 
süre, il ne falloit pas lui rompre en 
visiere, &tre d'un avis oppose au sien, 
ou l'on avoit tout à craindre de son 
ressentiment. 

Puissant de la faveur d'un ramas 
d'hommes et de femmes perdus de 
dettes et d'infamie, plus il avangoit 
dans sa fortune, plus il faisoit sentir 
le · danger qu'on lui resistat, plus 
$'augmentoit son ardeur de nuire. 
Cruel dans sa vengeance, ne man- 
quant point de pretextes- plausibles 
ou absurdes pour punir, il supposoit 
a autrui les crimes dont il etoit capa- 
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ble: il eüt assassiné de sa propre 
main, $i] efit eu quelque energie, au 
moins le courage de la bete feroce; 
mais il employa les bourreaux, parce- 
qu'il etoit lache autant que barbare. 
Plus abhorre que craint de ses enne - 
mis, ses vils complices m&me le me- 
prisoient. 

J'ai dit qu'il mettoit toute sa joie 
dans'son ambition : je me trompois ; 
il se plaisoit encore aux meurtres, à 
l'idèe de pillage et d'incendie. Froi- 
dement il dictoit des lois sanguinaires; 
il signoit des listes de proscription. 
O sous combien de formes horribles 
et nouvelles la mort se reproduisit de 
toutes parts, tant qu'il fut à la tete 
du gouvernement! Plus i] versoit de 
sang, et il le faisoit couler à flots, 
plus il bruloĩt de la soĩf d'en repandre; 
c'etoit celle de ]'hydropique. Non 
moins funeste à son pays que la peste 
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noire qui ravagea nos provinces au 
temps d'un Valois, c'en étoit fait 
de la France entiere, sur laquelle 
il regnoit en tyran, vaste theatre de 
brigandages et de calamit6s, couverte 
de cadavres, privee de ses cultivateurs 
et de ses moissons, si les jours de ce 
devastateur execrable eussent encore 
ete prolonges de six mois. 


Point de couleurs, d'expressions 


dans aucune langue assez fortes pour 
peindre ce fleau de Thumanite oppri- 
mee par lui. Qui pourra sans fremir 
apprendre tous ses attentats? 

La vertu eclatante, le vrai mérite, 
les sublimes talents, qu'il espéroit 
ancantir , faisoient sur lui le meme 
ellet que ces morceaux d' stoffe rouge 
avec lesquels, en Espagne, les gla- 


diateurs jirritent et provoquent les 


taureaux furieux. 
_ C'etoit vraiment le genie du nf 
| 18 
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dechaine du Tartare pour tourmenter 
la terre, pour effrayer le monde par 
Vimage hideuse de tous les vices, de 
tous les crimes reunis'dans un seul 
homme qui seul a causé, ordonné 
plus de ravages dans moins de trois 
ans, que n'en offre l'histoire de tous 
les Nerons pendant six siecles. 


Page 154, lignes 3 et 4: au n 
de l'ignominie. 


Le 12 novembre 1793, vers les une 
heure après midi , un ci-· devant maitre 
macon, ci-· devant laquais, transporte 
dejoieet presse de la repandre, aborde 
aux Champs Elysées M. ., que ses 
affaires avoient conduit au Roule, et 
qui venoit chez lui, ignorant encore 
le crime qu'on venoit de commettre: 
Mon ami, le beau jour pour la France! 
c'en est fait, j ai vu tomber son odieuse 


Y 
L# 4 
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tete. — Et de qui parlez-vous ? — 
Parbleu, de Bailly, qui a fait fusiller 
le peuple au Champ de la Federation. 
Comment! on vouloit Vexecuter Ia; 
mais moi, et quelques braves sans- 
culottes que j'ai Electrises, nous na- 
vons pas voulu le souffrir. Les bour- 
reaux ont 6t6 forces par nous de do- 
faire la guillotine, et d'aller la remon- 
ter, loin du lieu d'honneur indique 
par les juges pour le supplice de ce 
gredin abominable. L'instrument de 
sa mort, selon l'ordre que nous en 
avons donné, a été dresse dans un 
tas d'ordure, dans un lieu d'infec- 
tion; digne theatre où devoit mourir 
ce scelerat de maire. Nous l'avons, 
pendant une heure, honni, conspue, 
comme il le meritoit; et je n'ai pas 
quitte, que je n'aie vu couler le sang 
de Vinfame coupable. 

Je ne ferai sur ce recit, de la plus 
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exacte verite , aucune reflexion; je me 
contenterai , pour venger la vertu et 
V'humanits, si cruellement outragees 
par le monstre feroce qui a pu encore 
ajouter à la barbarie des juges canni- 
bales de Robespierre; je me contente- 
rai, dis je, de le nommer pour sa 
punition dans ce monde; c'est le ré- 
publicain I. 


Zͤ— —̃ K —— — ͤͤ— — Z̃⸗u 


STANCES 


ADRESSEFES A LA VEUVE DE J. s. BAILLY, 
ASSASSINE JURIDIQUEMENT. 


Quando ullum inveniet parem ? 
Hor. ode XXV, livre I. 


11 frimaire , an 3 de la tépub. une et indiv. 


No N, non, ne rougis pas de repandre des larmes : 
L'ame dans la douleur trouve aussi de doux charmes. 
Pleures ; il n'est plus de reveil * 
Pour celui que le monde en ce moment regrette, . 
Confident d'Uranie et son digne interprete , 
II dort d'un éternel sommeil. 
Pleures sur sa fin deplorable ; 
Ton trop juste chagrin à ses manes est dü, 
Ta perte. , elle est irreparable : 
En perdant ton époux, n'as-tu pas tout perdu ? 


Les yeux baignés de pleurs, Pépouse de Mausole , 
Artémise gémit, et rien ne la console: 
Elle pleure et g6mit encor. 
La sensible Andromaque, à ses serments fidele, 
Veuve au printemps de Vage, aimable autant que belle, 
Pleura long - temps son cher Hector. To 


18. 


— 
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Mausole 6toit un roi vulgaire, 

Et le fils de Priam un soldat valeureux ; 
A Pun et Pautre je prefere 

Un sage, un citoyen instruit et vertueux. 


La vertu, la sagesse, un savoir veritable, 

A Puniyers entier rendent recommandable 
Celui qui possede ton coeur : 

Il avoit Vame vierge et tendre de Virgile. 

Si dans son art divin, si beau, si difficile, 
Il ne se montra point vainqueur, | 

C'est que Racine et que Voltaire, 

Poetes, prosateurs, des neuf Muses cheris, 

|  Seuls, eux seuls, sachant toujours plaire,, 

De la proke et des vers ont merits le prix." 


Mais, par une fayeur insigne autant que rare , 
Il couronna son front d'une triple tiare : 
Legataire , unique héritier 
Du mortel , le Nestor de la littérature, 
Fontenelle , disciple et rival &Epicure,, 
Qu'on ne peut trop etudier, ah 
Certes, dans le siecle oli nous sommes, 
$i Yon comptoit beaucoup de vrais Epicuriens, 
On compteroit aussi plus d' hommes 
Bons peres de famille, excellents citoyens. 


Et qui valut Bailly? J'interroge sa mere; 
8a mere me repond ; « Comme je lui ſus chere! 2 
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A lui par un saint nœud lie, 
Je Vaimois tendrement. Vingt ans et davantage, 
Sans refroidissement et sans aucun nuage, 
Pai joui de son amitié. 
Un moment.. . . Parlons de sa gloire 
Qui des siecles futurs ne peut craindre l' oubli : 
Je vois au temple de mémoire 
Grave par la vertu le nom cher de Bailly. 


Qui te conseillera jamais de te distraire 

De tes longs souvenirs, de ta douleur sincere , 
A cette heure tes seuls plaisirs ? 

Sois toute A son amour qui te rendit heureuse. 

Son amour n'6toit point la passion fougueuse, 
Mere des insens6s desirs ; FA 
Mais cet attachement aimable , 

Auss! pur qu'un beau jour, aussi doux que le miel, 

Bonheur tranquille, mais durable, 
Et Vimage ici-bas des delices du ciel. 


D'un tribunal de sang honorable victime , 
Sans ostentation , d'un courage sublime, 
Il reęut Parret de sa mort. 8 
« A mes concitoyens j'ai consacre ma vie: 
Si leur félicité de ma mort est suivie, 
« Qui wenytroit, dit-il, mon sort? 
« J'ai toujours aims ma patrie : 
« Est-il un vrai Francais qui ne Padore pas? 
« Elle sera de moi cherie 


«* Jusqu'au dernier instant marque pour mon WEPAas. », 
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Ainsi le dieu des dieux , le maitre du tonnerre , 
Qui, pour quelques moments, fit présent à la terre 
De cet Aristide nouveau, 
Retirant son bienfait, permit que Vimposture , 
Cette fille d'enfer , organe du parjure , 
Livrat l'homme juste au bourreau ; 
Ainsi la candeur, la droiture, 
Le modeste savoir, de cent dons embelli , 
La pudeur et la foi gi pure 
Dans la tombe à jamais tout est enseveli, 


« Le soleil cependant hate et poursuit sa course. 
Des pleurs , r6petes-tu , le temps seche la source; 
Il use les crepes du deuil. 
De son amant aims, digne de sa tendresse , 
„La jeune Amelais , sa sensible maitresse , 
 « Abandonne enfin le cercuell, .... 
« Pour moi, Jen jure, ma retraite 
« Ne me verra jamais les yeux de pleurs taris : 
 « Eternelle sera ma dette, 
O I'{poux de mon coeur! ainsi que tes ecrits. 


« Habitant aujourd'hui de la voſite 6toilde , 
« Socrate te recherche ainsi que Galilee, 
Et Varcheveque Fenelon ; 
Toujours Fami du peuple, et de ta république, 
« Tu tentretiens souvent, tu parles politique 
Avec Lycurgue, avec Solon; 
Franklin, ame toute céleste, 
« D'Alembert et Buffon, à qui tu pardonnas, 
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« Deplorent la rage funeste 
„Qui des Francais pour toi fit un peuple d'ingratu. 


« L'hiver comme I'6ts, je yois naltre Vaurore. 
« Sitdt que Vhorizon se peint et se colore 
« Des premiers feux du dieu du jour, 
a De tes traits si chéris mon ame poss6dee , 
„Je revis, mais pour toi: je te vois en idée; 
« C'est Valiment de mon amour. 
« Des que la nuit paisible et sombre 
« Tient dans ses voiles noirs le monde enseveli, 
« Je Vappelle, Une voix dans Pombre 
„Me r6pond : Les cruels! ils ont tne Bailly, 


Tu meles tes accents aux hymnes, aux cantiques , 
« Chantés et r6peEt6s aux concerts olympiques 
Par David, Pindare et Rousseau. 
« Sans cesse protégeant la moitié de toi- mème, 
« Tu sais, et j'en atteste ici PEtre supreme! 
« Que pour moi vivre est un fardeau. 
« Tu tinstruis de ma destinse . 
« Mais tu m'ouvres les bras. Quelle elicits ! 
Je vole, epouse fortunee , 
Me reunir à toi dans Vimmortalite, » 


— 
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CHANT FUNERAIRE 
SUR LA MORT 


DE MON AMI J. S. BAILLY, 


ASSASSINE PAR LE TRiBUNAL REVOLU» 
TIONNAIRE CREK sun LA DEMANDE 
DE ROBESPIERRE. 


Le plus sc6lerat de cette horde de juges et 
de jures Etoit sans contredit Fouquier- 
Tinville. 


12 brumaire, an a de la rep. une et indiv, 


La musique est de A. J. F. M. D. O. D. M. S. J. 
; A 
vx cCoAYPHEE, 
MINE UA. 


Mos BS, juste est votre douleur; 
Couvrez - vous d'un crepe funebre. 
O jour de honte et de malheur! 

Tu ne seras que trop célebre, 
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O mille fois heureux Bailly 
Tant qu'il a pu cacher sa vie! 
Moins illustre, il auroit vieilli; 
Mais sa gloire irrita l'envie. 


C H OE U R. 


Muses, juste est votre douleur; 
Couvrez-yous d'un crepe funebre. 
0 jour de honte et de malheur ! 
Tu ne seras que trop célebre. 


11. 
LE CORYPHEE. 


Helas ! on assassine en lui 
La vertu, son unique guide; 
Des indigents un ferme appui, 
Socrate , un nouvel Aristide. 


C H OE U R. 


Muses , juste est votre douleur, etc, 


111. 


LE CORYPHEE. 


Des Vandales et des Omars, 
Un Hanriot, un Robespierte, 
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Ont pu seuls, ennemis des arts, 
De son flambeau priver la terre. 


i 


C H OE UR. 


Muses, juste est votre douleur, etc. 


IV. 


LE CORYPHEE. 


De esprit, qu'on ne peut avoir 
Si la nature ne le donne, 

De la science, du savoir, 

Il portoit la triple couronne. 


C H OB U R. 


Muses, juste est votre douleur, etc. 
V. 
LE CORYPHEE, 


Son nom ne peut 6tre efface 

Des fastes, ni de la mémoire: 

Bailly pour jamais est place 

Dans le pantheon de Phistoire, 
C M OE U R. 


Muses, juste est votre douleur, etc. 
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VI. 


LE CORYPHEkE, 


Son pays reste convaincu 

De son civisme, de son zele. 

Pour sa patiie il a vécu; 

Sans se plaindre il est mort pour elle. 


C H OE URN. 


Muses, juste est yotre douleur, etc, 


VIL 
LE CORYPHEYZ®E, 


Par la populace insulté, 

Il dedaigna son insolence ; 
Ferme, mais sans rien d'affecté, 
Et calme comme Pinnocence. 


C H OE UK. 


Muses, juste est votre douleur, etc. 


VIII. 


\ 


LE CORYPHELE. 


Nous qui Paimions si tendrement, 
Aimons-le encor quand il succombe; 


"WP 
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Des pleurs si doux du sentiment 
Allons tous arroser sa tombe. 


> So 
Cn ner ONO 
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LE CORYPHEE REPREND AVEC 
LE CHOEUR DES AMIS. 


Muses, juste est votre douleur ; 
Couvrez-yous d'un crepe funebre : 
O jour de honte et de malheur, 
Tu ne $eras que trop celebre ! 


CANTIQUE 
D'ACTION DE GRACES 
A L'B TRE SUPREME, 


AU NOM DE LA REPUBLIQUE FRANCAISE , 


le to thermidor, an 2. 


Gazacss „ graces te Solent rendues , 
Eras sventmB BT TOUT-PUISSANT ! 
Nos louanges jamais ne te furent mieux dues ; 
L'hypocrite oppresseur laisse en paix Vinnocent, 


Songeant à ta clemence augute , 
Je me disois dans mon exil : 
Oui, Dieu se montrera terrible autant que juste; 
Mais ce jour souhaits, ce jour, quand viendra- cal? 
Graces, graces te soĩent tendues, etc. 


Pottes, accordez vos lyres, 

Vos harpes et vos cistres d'or: 
Sainte Reconnoissance, aujourd'hui tu m'inspires ; 
Redisons tous ensemble, et r6petons encor : 
Graces , graces te $0ient rendues, etc. 


% 


= 
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Il nous dictoit, ce grand coupable, 

Ses ordres cruels, absolus : 
Et nous obéissions! Francais , est- il croyable? 
Oublions le passé: Robespierre n'est plus. 
Graces, graces te Solent rendues, etc. 


Ses grandeurs folles , insens6es , 
N' ont eu que le regne d'un jour: 
Pai vu s'evanouir ses superbes pensees ; 
Pai vu tomber tous ceux qui composoient sa cour. 
- Graces , graces te soient rendues, etc. 


Des tribunaux inexorables ' 
Que tous les juges Epures , 
Les Tinville , du monstre agents vils, exécrables, 
Aux tourments des enfers soient pour jamais livres ! 
Graces, graces te soient rendues , etc. 


La voix de 1a France réclame 
Contre les flots de sang vers6 

Par cet accusateur, ce satellite infüme 

Des tyrans, ainsi qu'eux aux meurtres exercs. 
Graces , graces te soient rendues, eic. 


Il vouloit de toute la France 

Ne faire qu'un yaste tombeau. 
Mourants, vos cris plaintifs appeloient la vengeance: 
La mort vient de frapper yotre lache bourreau, 

Graces, graces te s0ient rendues, etc, 
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Pour nous punir Dieu le fit naltre ; 
Quelle grande calamité! 
Sa vie et son tr6pas nous font àᷣ tous connoltre 
La justice de Dieu, son extrème bonté. 
Graces, graces te Soient rendues, etc. 


Nous n'etions plus que ses esclaves ; 
Nos lois @oient sa volonte : 
Il protegeoit le fourbe; il enchainoit les braves; 
Pour ses complices seuls regnoit la liberts, 
Graces, graces te soient rendues, etc. 


La douceur Etoit dans sa bouche, 
La justice dans ses discours : 
Mais barbare en effet, sanguinaire, farouche , 
De ses assassinats il poursuivoit le cours. 
Graces, graces te Soient rendues, etc. 


Le trouble, Phorreur, le carnage, 
Etoient ses fvtes , ses plaisirs ; 
Il dormoit comme un tigre , agité, dans la rage, 
Formant dans son sommeil de meurtriers desirs. 
Ge „ graces te Solent rendues, etc. 


Aux mots de guerre, de famine, 

Il sourioit : souris fatal! 
La France entiere alloit deyenir orpheline; 
La r6publique étoit dans un deuil général. 
Graces, graces te Solent rendues, etc. 


19. 
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Tyran téroce! est-il un pere 
Qui ne te redemande un fils? 
Hier nous pleurions tous; la fille sur sa mere, 
L'&tat des défenseurs, et nous quelques amis. 
Graces, graces te soient rendues, etc. 


Qui nombreroit ses injustices? 

Dans Yombre il portoit tous ses coups : 
gon regard sombre et faux nous d6masquoit ses vices; 
En $80n cceur infernal il les noutrrissoit tous. 
Graces, graces te Solent rendues, etc. 


G qu'il entassa de victimes ! 
Quel abus il fit du pouvoir! 
Esperons le bonheur de l' excès de ses crimes : 
Helas! des malheureux le seul bien est Vespoir, 


Graces, graces te Solent rendues, 
Eras suynfnMs BT TOUT-PUISSANT ! 
Nos louanges jamais ne te furent mieux dues; 


L'hypocrite oppresseur laisse en paix FVinnocent, 


— . — ͤ[ſT————— 


IL. O RIGINE 
D' UN 
GRAND COUPABLE; 


FRAGMENT TRADUIT DU GREC, D APARs 
UN DES ROULEAUX TROUvEs DANS 
LES RUINES D HERCULANUM, ET DE- 
ours, EN PARTIE, A ROME, LAN 
DERNIER, AVEC TANT DE PEINES, 
Dx SOINS ET DE PRECAUTIONS. L Au- 
TEUR EST UN NOMME ANTIQUES, 
QUI VIVOIT DU TEMPS D HOMERE, 
ET DONT ON RETROUVE QUELQUES 
PHRASES DANS SUIDAS, PAUSANIAS, 
 STOBER, RYGEN, ET DANS PLUSIEURS 
SCHOLIASTES ANCIENS. V. la Bil. G. 
de Fabricius. 12 


Tour le monde sait que l'enfer est 
le 86jour des coupables. La, les souf- 
frances et les cris les plus aigus 80 
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confondent : Ja, Von n'entend que des 
plaintes et d'affreux gemissements , 
qui, joints au bruit des machines des- 
tin6es aux tortures, rendroient sourds 
les mortels, s'ils descendoient vivants 
dans ces lieux d'horreurs et d'eter- 
nelles vengeances. Ce bruit epouvan- 
table une fois augmenta à tel point, 
qu'il accrut encore le supplice des 
damnès; et PLuTox lui-me&me, le roi 
du t6nebreux empire, en voyant s'6- 
branler les immenses colonnes de 
marbre noir de son palais souterrain, 
craignit que quelques demons insurges 
n'eussent voulu tenter de le renverser 
de son trône. Effraye, et non pas sans 
raison, il fit parcourir par quatre de 
ses favoris les plus affides le fond des 
abymes du Tartare ; et bient6t ils 
revinrent, et l'instruisirent que Vainee 
des furies, au terme de sa grossesse, 
suite de son union avec le plus mon- 
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strueux des forfaits, étoit dans les 
douleurs de l'enfantement. A ce mot 
Feffroi de V'epoux de Proserpine fut 
tout-a-fait dissipe ; on assure meme 
qu'il sourit. N 
Empress6, il court soudain vers les 
trois sœurs, qu'il trouve occupees au- 
pres du poupon qui venoit de naitre. 
T1s1pHoNE, 8a tante, lui p&trissoit la 
tote. Elle vouloit qu'il füt maigre 
comme elle, qu'il eùt sa paleur, ses 
traits hideux, ses yeux hagards, en- 
fonces , son regard louche et faux » 
son teint livide. Mt6zrz anime Tem- 
bryon de son souflle internal, et se char- 
ge de disposer pour le mieux ses fibres 
intellectuelles et les canaux de la con- 
ception, de l'esprit et de la memoire. 
ALECTON , sa mere, prendra soin de 
faconner le cœur de son enfant: elle 
y loge d'avance ses serpents pele-mele 
avec Venvie, la jalousie et la haine. 
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De n'est pas tout, dit-elle en 
s admirant dans son ouvrage; mon 
fils grandira, et jouera sans doute un 
grand role, Il faut le rendre parfait. 
Nous lui avons communique toutes 
nos qualites. Je trouve que cela 
ne suffit pas. Faisons, mes sœurs, 
mieux que nous, s'il est possible. 
N'ètes-vous pas de mon avis? Je 
pense comme ALECTON , dit Micxrs. 
Si vous m'en croyez, mes sœurs, 
continue leur ainee, nous inviterons 
les hautes puissances de ces demeures 
sombres à douer de quelques dons 
notre aimable marmot; car, quoique 
je sois sa mere, il nous appartient 
également à toutes trois : vous lui 
devez la meme tendresse que moi. 
D'accord, elles confient Venfant & 
un demon subalterne; et Mz6zrs et 
T'rs1exoNE , portant en main leurs 
| torches ardentes, parcourent les en- 
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fers, 'et font leurs invitations. Mais 
les voila bientdt revenues: elles repla- 
cent dans son berceau l'objet si cher 
 & leur amour. 

Tous les demons de haut parage se 
transportent à ]'instant chez les furies. 
PruTon prend la parole, et dit: Afin 
que mes etats soient les plus peuples 
de tous les royaumes, je veux que le 
nouyeau ne renferme en lui tous les 
maux, comme la boite de PanDore, 
avec cette difference pourtant que ce 
ne sera jamais qu'une esperance illu- 
soire qui entrera dans son cceur. 

Grace à moi, continue SATURNE , 
il devorera, non ses enfants, par im- 
possibilité de se reproduire, mais une 
forte partie du genre humain : je lui 
Servirai de modele pour detruire ceux 
qu'il soupgonnera pouvoir nuire h. ses 
projets. 1 
Qu'on me passe ce joli bijou, crie 
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la Fausszri au corps de serpent, à 
la queue de scorpion. Je le doue du 
mensonge à air affable et W 269 
sant. 

Moi , dit TYOrcuen. superbe et 
cruel, je m'empare de son front. 

Moi, de ses entrailles, dit le Rx- 
MORDS; et, malgre lui, | jo me peindrei 
dans ses yeux. 

Moi, ajoute brusquement la Dis- 
CORDE aux mains ensanglantéèes, je 
Vinstruirai dans Vart de diviser les 
peuples, pour regner plus sürement 


sur eux. D'avance j arme sa main 


gauche d'une couleuvre, et sa in te 


dun poignard. 

Pour moi, reprend I Amour-pRo- 
PRE, je m'attache a son oreille; et 
moi, dit AmzT1oONn, a la partie $0i- 


disant imaginative de son cerveau, et je 


lui rappellerai sans cesse tous les objets 
de sa haine: ce dernier emploi que je 
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m'impose me tiendra occupee, je vous 
assure. | 

Je doue ce petit prodige, dit Pro- 
Tix, des dons que je possede : il 
jouira de la faculte, a moi seul 
accordee jusqu'ici, de prendre toutes 
les formes qu'il voudra, suivant que 
l'exigera son interet. Sous presque 
toutes, il epouvantera les mortels. 

Et moi, dit Il'HvrOCRISIE, je me 
reposerai sur ses levres, et quelque- 
fois je lui preterai un langage propre 
a seduire la multitude. | 
Comme moi, dit TANTALR, il sera 
toujours devore d'une brilante soif, 
que des fleuves de sang ne pourront 
a c "ts 

A mon tour, dit la Mor en Sa- 
vancant lentement. Fille du sommeil 
et de la nuit, on m'a toujours regardee 
comme la divinite la plus implacable. 
eh bien! vous tous qui me connoissez, 
20 
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vous tous qui m'entendez, apprenez 
que la puissance que J'ai aujourd'hui 
ne sera rien aupres du pouvoir a venir 
du fils d'Arzcron. Des qu'il sera 
grand, de la main la plus expeditive 
il depechera pour la barque a Caron 
des milliers d'habitants des autres 
mondes. Il n'attendra pas le secours 
de ma faux, trop lente à son gre; 
un instrument plus tranchant, d'une 
trempe plus fine, le servira plus a son 
goùt. Quelquefois on a entendu PL u- 
TON , notre souverain, me reprocher 
d'avoir epargne l'adolescence, de n'a- 
voir point moissonne generalement 
toutes les roses d'un printemps. J'a- 
voue que, ma faux en main, deja 
levee sur la téte d'un foible octoge- 
naire, j'ai, mais bien rarement, res- 
pecté son grand age, et attendu en- 
core quelques instants avant de le 
trapper... ; mais lui, mais cet enfant 
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d'une furie n'epargnera ni le sexe, ni 
Vage, ni la vertu. Sur ma foi, dieu 
des enfers, tu dois compter sur lui seul 
plus que sur nous tous ensemble. 

Mes sœurs, dit la parque Ar Roros, 
puisque la Monr, notre proche pa- 
rente, a donne à cet enfant tout son 
pouvoir, je puis bien lui confier aussi 
mes armes: je lui remets donc mes 
ciseaux : il m' est avis qu'il en fera un 
ample usage. 

Tout le monde at il on ? Has 
PLUro -. 

Pas encore, disent avec cle les 
Hanrizs; filles de Neptune et de la 
Terre; pas encore. Comme nous, 
qu'il gate, qu'il empoisonne tout ce 
qu'il touchera. 

On voit accourir le chien CxRRRRR. 
Et moi aussi, aboie-t-il, je veux 
douer le cheri des diables; qu'il ait 
comme moi trois tꝭtes et trois gueules: 
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je nomme Pune(1)NniTusTas; l'autre 
NOCTHOVU : le parrain de cet enfant, 
en le nommant, nommera la troi- 
sieme. e "68 
Les furies, enchantees, remercient 
de l'air le plus satisfait le cercle dia- 
bolique. L'assemblée alloit se séparer. 

Un moment, reprend PLuTon ; un 
moment, mes chers et fideles sujets: 
nous n'en savons pas encore assez sur 
cet enfant precieux. Qu' on appelle le 
DxsrixH; je veux qu'il nous apprenne 
quel sera le sort de notre protege. 

Il arrive, suivi des AuGures qui 


portent son grand livre. On le pose 


() Lauteur grec auroit bien di expli- 
quer dans une note, comme il Pa fait 
pour les six derniers mots de ce frag- 
ment, ce que ces deux-ci exprimoient; 
car sürement ils ne sont pas sans une 
8ignification quelconque. Notre ignorance 
n'a pu supplèer au silence d'Antiques. 
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sur une table de bois d'6bene; et voici 
ce qu'on trouve a article Lx cury- 
D'OKUVRE DES ENFERS? 

L'enfant que les divinités reunies 
du Styx 8e plairont a former voudra 
regner par-tout ol il se trouvera. Que 
Prox, son parrain, prenne garde..! 

PLurox ne laisse pas lire davan- 
tage. Comment regner ! et par- tout 
ol il sera! répete- t- il. Qu'a l'instant 
donc il sorte de ces lieux! Qui? moi, 
je 5erois detrdnse par ce bambin ! Aus- 
sitòt il Ini donne un coup de pied, en 
disant : Je te nomme (1) IpRnO8S1 


(1) Note de Vauteur original. IDRROST 
PIRERO RE XIMA ME NILIBES, traduit lit- 
teralement de la langue des enfers dans 
celle qu'on parle actuellement en NAR, 
ou tomba le fils d' AL Acro, veut dire: 

AFFREUX COMPOSE DE TOUS LES CRIMES» 
IDzROSI PIRERO RE XIMA ME NIL ISIS. 
Note de miss Anna Moirod. 
5 
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PIRERO RF, XIMAMRENILLIRES (1). Et l'en- 
fant, roulant de sphere en sphere avec 
une rapidits extrème, parut ala clarts 
du jour, qu'il n'auroit jamais di voir. 
On assure m&me que le soleil resta 
vingt- quatre heures eclipse par les va- 
peurs empoisonnees dont ce monstre 
naissant couvrit l'atmosphere. 


_ (1) Chose bien bizarre et bien exttaor - 
dinaire, 'anagramme de ces six mots tar- 
tar6ens est aussi complete et aussi sur- 
prenante que celle de Vabbe Miolan, 
Ballon abymé. Dans Ip EROSr:ö PIRERO AE 
XIMA 1 trouve, sans ajouter 
ni dter une seule lettre, Isibonz MAxt- 
MILIEN ROBESPIERRE, 


E PIT RAE 
A M. BAILLY, 


DES ACADEMIES FRANGAISE ET DES 
SCIENCES, ET ASSOCIE DE CELLE DRS 
BELLES LETTRES. 1775. 


Savant tres distingue , mon maltre à plus d'un titre, 
Eh quoi! mon cher Bailly, tu veux dans une épitre 
Que moi, rimeur indgine et de tous le dernier, 

Jose en vers hardiment confier au papier 

Et le bien et le mal, et tout ce que je pense 

Sur quelques 6criyains et de Rome et de France! 

Tu me Fordonnes donc! Eh bien ! naivement 

Je vais sur Juvénal dire mon sentiment. | 

Je ne refuse point à ce fier $atyrique 

Un merite x6el, Nerveux et veridique , 

On distingue ais6ment son cachet, sa couleur: 

Son ton est male et libre; il a de la chaleur; 

Ses principes sont bons, et sa morale est pure: 

Son langage n'est pas celui de la nature; 

Il outre presque tout; et ce grave Ecrivain 

N'est que bien rarement plaisant, vrai, simple et fin. 
Si Dusaulx me lisoit, il criroit au blasphéme. 

A lui, certes, permis de corriger mon theme , 


236 tet rARE 


De penser, d'assurer que je suis dans Verreur, 
Son ami trop souvent n'est qu'un long discoureur, 
Profond , mais ampoulé, monté sur une 6chasse ; 
Te crois voir un 16gent au milieu de sa classe 
Qui, du haut de sa chaire, à son humble 6colier 
Ou fait le catẽchisme, ou lui dicte un cahier. 
Je hais ce ton bouffi, magistral, monotone, 
Qui n' en impos e plus, et ne plait a personne. 
Sans inspiration, ce yersificateur 
Compose, et montre trop Iambitieux auteur. 
Je n'en demordrai point, non; et, quel qu'il puisse ette, 
Je ne saurois jurer sur la foi d' aucun maltre. 
Apreès Pavoir bien lu, j'ai jugs Juvenal 
Plus singulier, bizarre encor qu' original. 
Voici mon dernier mot: Je le trouve estimable: 
11 preche la vertu, mais sans la rendre aimable, 
Perse est cher à plus d'un. Qu'on Paime ; j'y consens, 
Trouvez Damis, trouvez tous ses vers ravissants; 
Vous pouvez vous pamer, ou rester en extase, 
Admirer Part qu'il met à manier Pégase, 
Mais ne me forces pas de penser comme vous. 
Ses declamations me mettent en courroux ; 
Taimerois autant lire enigmes , logogriphes, 
De VEgypte expliquer tous les hieroglyphes. 
Contre le genre humain Perse est toujours Ache ; 
Son style obscur, concis, brusque, sec et haché, 
Quelquefois cependant a des beautés sublimes: 
Avec precision les plus nobles maximes 


4 . ur. 247 
S'encadrent dans son vers facile à retenir; 


Mais on achete cher, il faut en convenir, 
Ces Eclairs de Vesprit , ces beautes precieuses, 


Plein dl aigreur et de fiel, ses legons fastueuses.... 


Perse Etoit vertueux. — Comme vous je le sais. 

Que ne ressemble-t · il à Pauteur des Essais, 

Au bon ami Montaigne! Aimable moraliste, 

Philosophe charmant, ni rhéteur, ni sophiste, 

II nous parle du cœur, nous met de son secret; 

Nous dit ingenument ce qu'il fut, ce qu'il est: 

On croit, en le lisant, causer avec soi: mème. 

Voila le prëcepteur qu'on recherche et qu'on aime. 
De Juvenal, de Perse, illustre devancier, 

Dans Fart de la satyre Horace est le premier. 

Plein de raison, de goũt, de graces, de ſinesse, 

Philosophe, ou plutòt amant de la sagesse, | 

It est riche, abondant, vaxié, délicat, f 

Doux, tendre, naturel, et sans nul faux 6clat : 

Il instruit en riant, et sans paroſtre instruire; 

11 dit bien, et ne dit rien que ce qu'il doit dire; 

Ils arrete toujours quand il faut o arrèter: 

N'importe quel sujet Horace ait à traiter, 

Le mot propre aussit6t à son grè se présente, 

Et son expression est toujours Elégante, 

Ou naive, ou hardie, ou neuve avec clarté. 

Lu, relu d'un chacun, sans cesse feuilleté, 

Ce poëte enchanteur laisse couler sa veine, 

Comme coule un ruisseau, sans travail et saus peine; 
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Disciple d'Epicure , ou Zenon, tour-a-tour 

Il passe du portique au temple de amour: 

Par son amònité, voyez comme il tempere 

Les séveres legons du $toicisme austere: 

Il rend moins relaches, sage en ses entretiens, 

Les preceptes qu'on prete aux Epicuriens : 

Tout le bon sens Epars dans différents ouvrages 
De ses divers écrits orne, enrichit les pages; 

Et d'un oil attentif, observant les Romains, 

Il penetre , il descend dans le cœur des humains: 
Au pontife des dieux, à qui porte le casque, 

Au juge, a Vavocat, i! arrache le masque, 

Aux regards du public les montre tels qu'ils sont; 
Et bien que de la honte il rougisse leur front, 

La colere jamais ne lui dicte sa phrase: 

Il censure, il reprend sans morgue et sans emphase ; 
L' enjoument le plus vrai lui fournit ses bons mots 
Contre les vicieux, les méchants et les sots; 

Et quoique de sa muse un chacun ait à craindre, 
Que, pour de bons motifs, plus d'un puisse $'en plaindn, 
II charme tout le monde: il est universel. 

Dans ses vers enjoués que d' esprit, que de sel! 

A lui seul ressemblant, seul ayant sa maniere, 
Toujours plaisant, toujours maitre de sa matiere, 
Qu'il amuse gatment, de Paveu d' Apollon, 

Aux depens des Cotins, tout le sacré vallon ! 

Sa gloire est immortelle , et Vunivers le nommg 
Le grand legislateur «le PHelicon de Rome, - 


an, 
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Qui, lui- meme soumis & ses séveres lois , 
Sut donner le précepte et exemple A- la- fois. 
A cdte de Virgile il occupe une place. 

Le Parnasse francais eut aussi son Horace, 
Mais en deux divisé: le lyrique Rousseau, 
Et son predecesseur, le justicier Boileau; 
Boileau, que de nos jours Marmontel deprecie, 
Mais cependant celebre à Londres, en Russie, 
De la Seine à Lisbonne, et du Tage à Memphis; 
Boileau de qui le pere, en parlant de ses fils, 
Disoit : Pour Nicolas, c'est un enfant sans vice, 
La brebis du bon Dieu; ca n'a point de malice, 
Ains ne pensoient pas Boursault ni Chapelain : 
Le mouton du greffier fut tellement malin, 
Qu'en bons mots, mots piquants, Racine, an cœur si tendre , 
A Pemporter sur lui seul auroit pu prétendre: 
Car de ce doux poëte, au theatre tout miel, | 
Il 6toit dangereux qu on irritàt le fiel. | | 
Revenons à Boileau , ce redoutable Hercule, | | 
Qui, saisissant alors Varme du ridicule, | 
En frappa sans pitié les brigands d'Helicon , | 
Dont sans doute sont nés les Royou , les Gacon, 
En maitre il professa cet art si difficile 
D'ecrire purement, et d'ennoblir le style; | | 
Et le code qu'il donne à qui veut etre auteur ; 
Est la loi de Vartiste, et de tout amateur. | | 
Dans tout ce qu'il écrit, que de goũt et de verve! 
Despreaux est toujours inspité par Minetve. | 
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Des images $ans nombre, imagination 

Riche et sage toujours, sans vaine ambition; 

Un ton noble et d6cent, gaite caustique et vive, 

Versification sonore, imitative ; 

Il rassemble en lui seul tout ce qu'offrent de bon 

Et Perse, et Juvénal, vantés par Casaubon, 

Horace, mieux que lui, tourne-t-il une épitre? 

Ses satyriques vers ne sont - ils pas un titre 

Plausible et suffisant pour Vimmortalite? 

Mais ce dont, comme moi, vous etes enchanté, 

C'est du Lutrin, sans doute, et de PArt poetique, 
Ouvrages à Pabri des traits de la critique, 

Apollon les conęut, longtemps les medita; 

A Boileau, dans Auteuil, un jour il les dicta : 

Voilk, voilà pourquoi ces ceuvres si patfaites 

Serviront a jamais de regles aux poætes. 
Re6unissant en un dix Ecrivains divers, 

Un homme, sous nos yeux, étonne Puniyers. 

Pour créer ce prodige, universel genie, 

La nature employa $a puissance infinie ; 

C'est le sublime effort de sa conception; 

C'est objet continu de Vadmiration: 

Dans le ravissement un chacun le contemple, 

Que le monde consacre un magnifique temple _ 

A ce mortel sans pair, à ce magicien, 

Qui du bonheur public a toujours fait le sien. 

Qui pounoit à ces tzaits m6connoitre Voltaire? 

Veritable soleil, il 6chauffe, il claire 


Les esprits, les féconde; il en meut les ressorts: 
Ainsi l'astre des jours agit sur tous les corps. 
Au Pinde il s' assiéta, digne prix de ses veilles, 
Sur le tröne 6leve pour Paine des Corneilles, 
Que partage Racine, et non pas Crebillon, 
Dont nous devons pourtant respecter le grand nom. 
Voltaire aime Clio; la muse de Phistoire 
Ceint son front de laurier, le couronne de gloire; 
Il charme Calliope, Euterpe tour-a-tour : 
Erato semble avoir son plus constant amour. 
Que dis- je? les neuf sœurs sont toutes ses épouses; 
Et toutes de lui plaire également jalouses. 
1! a, multipliant ses faciles efforts, 
Fait pour toutes aussi paroſtre ses transports: 
[1 expliqua Newton, instruit par Uranie; 
Samson lui fut un jour dicte par Polymnie; 
Et de cet opera, bien concu, des mieux faits, 
Terpsichore aussit6t dessina les ballets, 
Des Francais aujourd'hui ruineuse folie. 
I1 fit aussi sa cour a Vespiegle Thalie: 
ll en obtint, parſois, plus d'un aimable don; 
Zadig, Babonc, Candide, et Nanine, et Rondon 
La Begueule, Azolan, petites comedies, 
Ainsi que dans la chambre, au thetre applaudies. 
En long habit de deuil, une ume dans la main, 
Et de l'autre frappant un barbare assassin, 
La triste Melpomene & ses yeux se presente : 
Que sa douleur est belle, et profonde, et touchante ! 
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Voltaire, qui la plaint, s offre k la consoler; 
Voltaire est jeune, aimable; il a Vart de parler: 
De la seduction elle &prouve les charmes ; 

Et Vunivers bient6t verse avec eux des larmes, 
Des larmes de plaisir et d'attendrissement , 
Qu'arrache la pitié, le plus doux sentiment. 
Tu sembles rajeunir en prenant des années, 
Voltaire; et de tes jours les belles destinees 
(Veuille les prolonger le monarque du ciel!) 
Assurent à la France un triomphe &Eternel. 

Que sur les Ecrivains un autre se déguise; 
Vivants ou morts, pour moi je les traite à ma guise; 
Ten dis ce que je pense, et je suis toujours vrai. 
Toi- mème, quelquefois, n'as- tu pas fait Vessai 
De ma franchise libre, et meme un peu sauvage, 
Mais qu'un ami pardonne , et qu'autorise un sage? 


N. B. Nous ignorons de qui est la 
piece suivante. Nous Vavons prise dans 
an journal qui s'imprime en Suisse, in- 
titulé: LA CHRONIQUE DU MONDE. Nous 
avertissons que ce volume est compose 
de pieces appartenant à différents au- 
teurs. 


EXT RAI T 
DE LA CHRONIQUE 
DU PARNASSE FRANCAIS, 


RELATIF AU ROI TERRORIS = ROBES-. 
PIERRE, ET A SES COMPLICES PUNIS 
ET A PUNIR; 


ExTRAIT ADRESSE AU CITOYEN DUSAULX 
DEPUTE DE PARIS A LA CONVENTION 
NATIONALE, | 


17 brumaire , an 3 de la r6publique 
francaise une et indivisible. 


Manparane du peuple, estimable Dusaulx, 

Toi qui, de Juvenal saisissant les pinceaux, 

As su, seul des Francais, sans charge, sans grimace, 
Le rendre trait pour trait, avec force, avec grace, 
Le pot᷑te d' Aquin est ton au 

Des tes plus jeunes ans, de Tacite nourri, 

II Vapprit A hair tous les tyrans du Tibre. 

Tourments de tes fers, tu voulois tre libre; 
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Tu hatois par tes vœux le moment fortuns 

Qui ra fait vraiment homme, et qui Ya dechaine. 
Tacite et Juvenal, tous deux en toi revivent. 
Quels &crivains comme eux pensent, peignent , Eciyen| 
Montaigne, sage aimable, au parler franc, naif, 
Penseur qui fait penser, et rend méditatif, 

Se cĩitant en exemple, et ne sachant rien feindre, 

Fut encore, on le saĩt, ton maitre en Part de peindre, 
Prends ta palette, et broie à Vinstant tes couleurs: 
Montre Paris en deuil, la France dans les pleurs; 
Nantes et la Vendee en proie aux FUSILLADES; 
Carrier ex&Ecutant ses nocturnes NOYADES; 
Forfaits jusques alors inconnus des humains, 
Mariages par lui nommes républicains. 

Peins- nous dans Avignon, multipliant ses crimes, 
Jourdan dans la glaciere entassant ses victimes;, 
Maignet, trois ans apres, incendiant Bedouin, 
Repandant la terreur et le carnage au loin, 
Condamnant sans pudeur, brutal avec colere, 
La fille supp/iant en faveur de son pere; 

Pour ses aflreux plaisirs creant un tribunal 
Barbare, inique, impie, inquisitorial, 

Et Octave appuic, d'Antoine et de Lepide, 

De leur triple pouvoir se faisant une 6gide; 
Collot qui de sang froid se livre à sa fureur ; 

Qui donne l'ordre affreux (quel spectacle d'horteur 
De charger vingt canons, de tirer à mitraille 
Sur ses concitoyens qu'il insulte, qu'il raille. 
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Eh ! pourquoi tant de sang ruiselle-t-il? Lyon 
Osa jadis huer ce mauyais histrion ; 
Et c'est ce monstre encor, digne des Robespierre, 
Des Couthon, des Saint-Just, ces fieaux de la terre, 
Qui concut avec eux, d'accord avec Billaud, 
Le projet de livrer la France k VEchafaud ; 
Projet fort applaudi de ce monsieur Barere, 
Libertin par penchant, et pourtant sanguinaire , 
Cameleon non moins odieux qu'avili, 
Que tous deux, trop souvent, chez le sage Bailly 
Nous avons entendu, doucereux hypocrite, 
Exalterles talents, le modeste merite, 
Plaindre les malheureux. O que vil est Vargent, 
Nous disoit-il, gil n'est offert à Vindigent ! 
I! en faigoit soudain un léger sacriſice: 
Il sembloit revolte de la moindre injustice 
Et ce faux vertueux, journalier chroniqueur, 
II louoit les vertus , le vice dans son coeur. 
Tu ne peux oublier mons Amar, de Grenoble, 
Qui des plus francs vilains est le plus nouveau noble, 
Et qui pourtant, naguere enflé de vanité, 
Se targuoit en tous lieux de son titre achete. 

Grouppe-nous avec art sur la mème sellette, 

Tels qu'attend dans la cour la fatale charrette; 
Vadier, qui met toujours ses pistolets en jeu, 
Fameux par son rapport sur la mere de Dieu; 
Voulland, legislateur, orateur de taveme, 
Des agents en sous-ordre, agent tres subalterne. 
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Et cet enfant des arts, favori d' Apollon, 
Que Raphasl d' Urbin, dans le sacré vallon, 


Annongoit chaque jour aux rivaux de sa gloire, 


Comme un digue aspirant au temple de mémoite, 
Est par sa honte seule aujourd'hui renommé. 

Le reste ne vaut pas Phonneur d' etre nommé: 

Ce sont trente gredins de la jacobiniere, 
Fouetts et conspuès d'une rude maniere, 
Qui n*echapperont point a la rigueur des lois : 

SLI TNO RTOV AL TROM-: #1 
Leur espoir est détruit; ils sont tous aux abois, 
Cependant Robespierre, avec maint satellite, 
Des plus vils scelerats le ramas et l'élite, 

Alloit voir couronnes ses désastreux projets; 
Nous redevenions tous esclaves et sujets. 

Mais de la liberté le sublime genie 

Combat nos oppresseurs; et de la tyrannie 

Les infames soldats, condamnes par la loi , 
Precedent au supplice un despote, leur roi , 

Qui concevoit la veille, en sa demence extreme, 
Le ridicule espoi d'etre le dieu supreme, 

Non pour nous rendre heureux , maitre de notre $0! 
Mais pour r6gner.en tigre, et nous donner la mon. 
I nous regardoit tous comme une foible proie 
Qu'il alloit immoler. Il n'en eut pas la joie. 

En vain depuis long-temps ses projets concertés 
Tendoient a nous ravir nos droits, nos libertes ; 
Vainement Hanriot, ex-laquais infidele , 

Couyre de son pouvoir la commune rebelle, 


SOT 
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Ft, traitre commandant, les armes a la main, 
Ordonne que par-tout on sonne le tocsin : 
Tout Francais citoyen ( eux seuls font la patrie ) 
A la convention se joint et se rallie. | 
En vain les malveillants en forment le blocus; 
Attaqués, repoussés, ils sont d'abord vaincus. 
Un decret Equitable au meme instant proclame 
Ennemi de l'état, hors la loi, traitre, infame, 
Quiconque, $'unissant-au corps municipal, 
Partageoit avec lui son dessein infernal, 

On marche à la commune; et nos braves cohortes 

Enfoncent ce repaire; ils en brisent les portes : 


On entre; c'en est fait, Buveurs de sang humain, 


Qui lors deliberiez de nous percer le sein, 

Laiches septembriseurs, assassins mercenaires , 
Salaries de Pitt, vous n'®tes plus nos freres : 

Vous n'tes plus pour nous que de bas criminels 
Qu'immortaliseront vos forfaits solemnels ; 

Que des hommes vendus, les instruments serviles 


Des crimes de Dumas et de Fouquier- Tinvilles, 


Ce coupable hardi, ce monstre au cœur de fer, 
L'6pouvante, Peffroi des monstres de Venfer; 
Qui marqua tous ses jours par des actes injustes, 
Par d'affreux aitentats, inconnus des Locustes , 
Et m&me des Nerons : à les faire oublier, 

A les surpasser tous $'&tudioit Fouquier; 

Il a realis6 toutes ses espérances. 


Mais il est arrive le grand jour des vengeances ; 


— 
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Ce jour long-temps promis, si long-temps attendu, 
Oh chacun recevra ce qui lui sera dit. 
La nation se leve; elle se leve en masse. 
« Que la loi seule parle, et que la loi ne fasse 
0 Injustice ni grace „. Ainsi la nation 
S' explique par la voix de la convention. 
Tremblez ! le glaive brille; il menace vos tetes, 
Cruels agitateurs qui soufflez les tempetes ! 
Vous &tes tous connus : Duhem le médecin, 
Par cons6quent tueur , par Etat assassin; 
Levasseur, qui toujours veut qu'on phlébotomise; 
L' educateur Bourdon, qu' Orléans canonise; 
Monestier, qui n' est pas le moins c. , , de tous; 
Audouin, Gaston, Granet, Cambon, Chales, Crassou 
Crassous, dont à jamais la femme est diffamee , 
Et tant d'autres encor, les goujats de Parmee, 
Fussiez-vous des géants, vous n'échapperiez pas: 
Eh! qui n'a prononce votre juste irépas? 
Le monde est gémissant de vos vastes ravages. 
Subalternes tyrans, bourreaux anthropophages, 
Vos ex&crables chefs vous eussent immolés, 
Sacrifies cent fois sur les corps mutilés 
Des Ronsin, des Hebert, de Chaumette Vathee : 
Et dans bien moins d'un an, la France dévastée, 
Couverte, de par-tout, de ronces et de deuil, 
N'eũt offert aux regards qu'un immense cercueil. 
Mais Vange du Tres-Haut, son fidele minigtre, 
Arreta votre roi dans son projet sinistre. 


500 
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Tous ses moyens de nuire à Vinstant sont connus : 
A peine on Vapprenoit, le tyran n'6toit plus. 
Son partage est Venfer ; mais vous vivez encore! 
Vous que Pardeur du meurtre incessamment devore . 


Qui naturellement avez Vinstinct du mal; 


Vous n'imaginez point, Pun de l'autre rival, 
En avoir fait assez, Sil vous en reste à faire. 

Elle a sonnst pour vous la cloche funeraire : 
Bient6t vous rejoindrez aux bords du Phlegethon 
Robespierre et Lebas, et Saint-Just et Couthon ; 
Couthon, cet Auvergnat, impotent, cu-de-jatte, 
Royaliste de cœur, mais ardent démocrate, 

Alors qu'à la tribune on entendoit sa voix 


Proclamant les hauts faits du sieur Colloted Nerbois, a 


Dont il a partag6 la honte et Vinfamie, 

Des vertus, des talents, votre horde ennemie 

Desiroit consommer la ruine des arts; 

L'ordre en Etoit donné; deja de toutes parts 

Leurs lambeaux $'eteignoient. Vous esperiez, sans doute , 
( L'assassin ſuit le jour, il le hait, le redoute) 
Qu'Apollon, dans la tombe &tant enseveli, 

Vos crimes si nombreux $eroient mis en oubli, 

Les monuments à bas, et briilant tous les livres, 
Disiez- vous, quand de vin, de sang vous etiez ivres, 
De nos destructions les siecles & venir 
N'auront , ne transmettront nul acheux souvenir: 
Jouissons donc en paix, sans trouble, sans foiblesse , 
Des fruits de la prudence et de notre sagesse. 
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Malheureux ! les échos, les roseaux des marais, 

Repetant en tous lieux vos horribles forfaits , 

Certe auroient supple6 les Ecrits, la parole, 

Vos secrets confids aux prompts enfants d'Eole, 
Vous auroient fait connoitre aux bouts de l'univers, 
Ainsi qu'on vous connoit, pour des tres pervers. 
Mais quels cris rassembl4s, ,! « Courons pour les poursuii 
« Meurent les jacobins ! Il faut qu'on nous les livre, 
„Que ces tigres nourris et de chair affames , 

« Soſent dans leur antre infect par le feu consumés! 
„ Billaud n'a-t-il pas dit: Le Ger lion sommeille, 
Mais il devient terrible alors qu'il se r6veille? 

« Eh bien! que le lion, et le tigte, et le loup, 

« Que Vane et le renard tombent du m&me coup! 
Il faut anéantir Paffreux jacobinisme, 

« Desorganisateur du républicanisme. » 

Et deja Von se livre a Vindignation; 

On vote, on a voté pour sa destruction. 

L'un s' arme d'une pierre, et autre d'une meche; 
C'est à qui dans Vinstant veut monter à la breche. 
Et de droite et de gauche on entendoit crier: 

C' en est fait; et pour eux ce jour est le dernier. 
Sans crainte, sans pitié, que chacun de nous frappe: 
Leur trepas est juré. Que pas un seul n'6chappe! 
Aux racines coupé, |'arbre tombe; et ses bras, 
Fletris et desséchés, ne lui survivent pas. 

Au sein donc de la mere exterminons les filles : 
Detryisons ces essaims, ces nombreuses familley, 


um 
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De paresseux frelons qui distillent le fiel, 
Et pillent les gateaux de nos mouches à miel. 
On dit; et dans Vinstant que commencoit la fete, 
Un depute se montre; il parle, et Von s'arrète; 
Tant les bons citoyens, dans leurs devoirs constants, 
Ont de respect, d' amour pour leurs representants ! 
Ah! que la loi, dit-il, ne soit pas violee ! 


Je viens ici, je viens au nom de Passemblee 


Vous rappeler a Fordre; elle veille pour vous: 
Vous avez, citoyens, mis votre espoir en nous; 
De votre conſiance, eh bien! nous sommes dignes. 
Si des brigands obscurs, si des méchants insignes 
Trament contre I &tat des complots tenebreux , 
Leurs sinistres complots retomberont sur eux. 
Le bonheur des méchants est de courte durée; 
Et leur punition, t6t ou tard assurée, 
Mais juste, mais terrible, aux Francais apprendra 
Qu'impunement jamais on ne les trompera. 
Le peuple se disperse; il est calme, tranquille ; 
Chacun paisiblement retourne en son asyle; 
Et mille colporteurs à la voix de Stentor , 
A leurs larges poumons donnant un libre essor, 
Apprennent aux passants, de nouvelles avides, 
Qu'un decret a ferme Pantre des Eumenides, 
On achete la feuille; on lit et Von relit : 
L'un rend graces au ciel, et cet autre palit; 
Mais c'est un contre- sens. Par- tout la joie eclate; 
Chacun se felicite: on espete, on se flatte 
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Que le bonheur n'est plus chimérique, ideal. 
Et de courir soudain visiter le local, 

Oh du roi des démons les noirs missionnaires , 

Hier au soir encore, électrisoient leurs freres. 

Alors qu'on vit ces lieux clos et cadenasses , 

Prions Dieu, se dit-on, pour tous les trépassés. 


— SEE FE — 
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IDYLLE ORIEN TALE, IMITER DF 
M. WIELAND. 175g. 


M I IL II PDE. 


A. nToNS-NoOvVs ici, mes sœurs. 
A nous asseoir ce beau lieu nous invite, 
Est-il un plus aimable site? 
Quelle variété de fleurs ! 
Reposons-nous au doux murmure 
De ce ruisseau, dont les flots azures 
Des arbres inclinés repetent la verdure, 
Roulent sut des sables dorés. 
A Vabii du soleil, sous les tremblants feuillages 
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De ces saules hospitaliers, 
Nous verrons avancer nos faci'es ouvrages, 
Tout en respirant Vair, la fraicheur des bocages , 
Et le parfum de ces rosiers. 


N 1 1 8. 


Quel concert enchanteur ! quelles voix Eclatantes ! 
Entendez- vous ces deux oiseaux 
Se repondant, musiciens rivaux? 10 
Leurs modulations sont tendres et touchantes. 
Mes sœurs, nous n'en $aurions douter; 
L' amour seul les anime, et seul les fait chantet. 


E K IL. I. 
Imitons-les; nous ne pouvons mieux faire. 
M 1 L II DR. 
Que chanterons- nous? 
ern. 
| Choisissons 
Lös CHANSONS Dis Tnols SORURS., De ce lieu $olitaire 
| L'echo les redira, 


N E'I 8. 
Voolontiers. Commengons. 
M LI D . 


Toi, folätre Zeli, qui de Pamour perfide 
As, je crois, à te plaindre..... 
N 22 
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2 1 L 1. 


Oh 8 Miléide, 
Une pareille idée? Oh! je puis tassurer 


Que grande est ton erreur. Moi, me désespérer! 
Qui, moi, gémir encor! Mon amant infidele 
M'a cofite, tout au plus, une heure de regret. 
Quand au miroir des eaux Jappergois mon porttait, 
ſe ne me trouve pas moins fraiche ni moins belle. 
Eh! pourquoi donc verrois- je avec douleur 
Le papillon quitter la rose 
Pour voler sur une autre fleur? 
De toutes amoureux, sur toutes il se pose. 
Comme le papillon je voudrois voltiger. 
Je vous en fais Vaveu; j; aĩmerois à changer. 
A peine, hélas! sommes- nous nes, 
Trop semblables aux fleurs, nous sommes condamnts 
A vegdter sur terre, en attendant instant 
Oh le papillon inconstant 
Viendra caresser de son aile... 


MIL II Do K 


Tais-toi, petite folle. O causeuse 6ternelle ! 
Commence ; je dirai mon couplet k mon tour. 


| N A 1 8. 
Et moi le mien. 


4 1 1 1. 
Jaime mon r6le, 


＋ 
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Il me-plait fort. Zéli la folle - 


A plus de droits que vous & Hire de PAmour. 


(Elle chante. ) Alx: Guillot, Guillot, etc. 


L'amour , dit-on, est fils de la tristesse; 

Le souci nait des amoureux desirs : 

Que mes beaux jours, marques par Palegresse , 
Coulent heureux dans d'innocents plaisirs, 

O traitre amour, qu'un autre te redoute: 
Jamais amant ne sera mon vainqueur: 

Je ne crains pas que jamais amour coſite 

Un seul regret, un soupir a mon cœur. 


Songe d'amour jamais ne me reveille ; - 

Plaintes d' amants excitent ma gait6 : 

Leurs doux propos semblent à mon oreille 
Bourdonnement des mouches de Vets. 

Comme gazelle au haut de ces montagnes 

Va bondissant sur les prés refleuris, 

Moi, tout de mème, au sein de mes compagnes, 
Libre, contente, et je danse et je ris. 


N 1A 18. 
Arn: Avec les jeux, eto. 


Avant que amour m'efit blessée, 

J'etois joyeuse comme toi; | 
Jamais une sombre pensée; 

Rire 6toit mon unique loĩ: 

Mais à peine fus- je enchain6e , 

Tous les plaisirs se sont enfuis; 
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Et du repos abandonnee, 
Triste, piaintive , je languis. 


En avril, comme à Pordinaire, 
Jai vu renaltre le printemps; 
Pour moi la nature en colere 
Change les z&phyrs en autans: 
Je parcours, rèveuse et seulette, 
Les rochers les plus escarpes : 
Aujourd'hui Vecho ne repete 
Que mes soupirs entrecoupés. 


Je wai plus un seul jour de fete ; 
Fetes sont pour moi sans appas : 
Les fleurs se fanent sur ma tte , 
Et Vennui par-tout suit mes pas. 
C'est en vain que la nuit obscure 
Parolt, et m'invite à dormir: 
Las! je ne fais, tant qu'elle dure, 
Que verser des pleurs ou gemir, 
M 11 11D . 
Arx: La foi que tu m'avais promise, ets 


O doux moment oh Phymen&e 

Vint m'unir à mon cher Zimin! 

O qu'heureuse est ma destinte 
Depuis qu'il a regu ma main! 
Hymen, amour, dieux des menages 
Dont les 6poux s aiment toujours, 


Agréez mes tendres hommages ; 
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Ne vous dois-je pas mes beaux jours ? 


L'amour assoupi dans mon ame 
Ne troubloit point ma liberté; 

Tu parois ; soudain je m'enflamme 
De la plus pure volupte, 

Des lors Paimai; je fus ravie ; 

Tu r6gnas sur ma volonté: 

Te Fappartins; tu fus ma vie, 

Ma joie et ma félicité. 


Ton regard m'est plus agreable. 

Que le plus bel azur du ciel; 
Ia la douceur preferable - 
Au parfum des roses, au miel. 
Oui, Zimin, ta seule présence, 
Loin de tous importuns temoins , 
Un $ourire est la rEcompense 
De mes baisers, de tous mes soins. 

ZE I. I. 


Arx: Dans ma cabane obscure, etc. 
Berger, amant volage, 

Qui jures de m'aimer ; 

Par ton brillant langage 

Ne crois pas me charmer. 

Je sais toutes tes ruses ; 

Fuis; cherche & plaire ailleurs : 

Athélis, tu Fabuses; 

Porte à d'autres tes fleurs. 


Cette onde claire et pure 
22. 
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Me depeint beaucoup mieux 
Ma longue chevelure, 

Le charme de mes yeux, 
Que tes discours frivoles, 
Delicieux, charmants : 


Tes flatteuses paroles 


Ne sont que faux serments. 


« Pai, plus blanche qu'albatre, 
« La grace et la beauté; 

« Qu me voit m'idolatre , 

« Et demeure enchants. 

Je suis une merveille , 

Un prodige 6tonnant. » 
D'une fadeur pareille 
M'accable tout venant. 


Toi qui pour moi soupires, 
Tes soupirs seront yains : 
Touissez seuls, zé6phyres, 
De mes charmes divins. 

Je n'aime que la danse, 
Qu'aà chanter, qu'k courir, 
Et dans Pindifférence 

Je veux vivre et mourir. 


N R f 8. 


Arn: Des simples jeux de son eufance; etc 


Garde- vous, bergere sensible, 
De homme aimable et s6ducteur ; 
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Gardez-vous- en, Sil est possible; 
C' est trop souvent un imposteur. 
Ses louanges sont emmiellees : 
Pour nous tels dangereux gluaux 
Nous attrapent sous les feuillees, 
Ainsi que pinsons et linots. 


Séduite par mille promesses 
De Thel&me , qui m'abusoit, 
Je Venivrai de mes caresses ; | \ 
Je croyois ce qu'il me disoit. 
De ma beauté, de ma jeunesse. 
La fraicheur passe et se fletrit : 
De ma trop cr6dule tendresse 
Dans les bras d'un autre il se rit. 
* 1 L II VDE. 

Arx: D&s que l'on nous mit en menage , etc. 
Au dieu d'hymen fille au bel age | 
Doit au plut6t sacrifier. 

Veut-elle toujours &tre sage? 

Tout lui dit de se marier. 

Tant qu'il est sauvage et stérile, 
De cet arbre quel cas fait-on ? 
Mais qu'on lente, il devient utile, 
Il porte fruit et rejeton. | 


Fai vu mainte bergere domtée, 
Malgré de longs et froids dédains, 
Par la nature r6yoltee 


% 
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Contre de coupables desseins. 
En chagrin se change la joie ; 
Le cœur briilant est abattu : 
On abandonne enfin la voie 
De Phonneur et de la vertu. 
. ZE L 1. 

Aix du Vaudeville d'Epicure. 
Paix aimable, delicieuse , 
D' un cœur pur, d'un cœur virginal, 
O que vous m'dtes precieuse! 
Votre charme n'a point d'egal. 
Je ne veux point faire mon maitre. 
De Vesclave k mes pieds rampant : 
Tout amant t6t ou tard est traitre ; 
D'aimer toujours on se repent. 

N E I s. 
Arx: Chere Annette, regois hommage , et 
Tant que je fus dans le delire 
Oh jette le dieu suborneur, 
Il sembloit toujours me sourire, 
Et je ne rèvois que bonheur. 
Je creois des lieux de delices 
Dans mon Imagination ; 
Je ne vois plus que precipices : 
Adieu , flatteuse illusion ! 
M 1 IL I ID R. 

Ar R: Quand vous 80upirez, je soupire, es 
Lorsque la mort m' aura frappte, 
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Jeune encore ou dans mon declin, 
Que ma poussiere dissip6e 

Nourrira les fleurs d'un jardin, 
Quelques portions de moi-meme, 
Hommes, femmes, nés de mon sein, 
Adoreront I'Etre suprème, 

Me beniront de leur destin. 


2 K I. I. 
Ar: Triste raison, etc. 


Vante 'Hymen et PAmour et ses armes; 

Ils Yont comble tous les deux de leurs biens: 
Pour moi, ma sœur, „ils ont jamais des charmes , 
L'indifférence aura perdu les siens. 


N IAI S. 


Ar: Pour heritage, etc. 
Neis, je t'aime, 
Me dit avec candeur 
Le beau Thel#me , 
Menageant ma pudeur, 
A son ardeur 
Te crus devoir me rendre : 
Il me parut sincere et tendre, 
Il obtint mon coeur. - 


Plus avis6e 
Ah! que n'6tois-je alors! 
Avec risée 


3 1 CO oo 
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Peusse vu ses transports. 


Tous ses efforts 
Pour me séduire et plaire, 
Je le sens trop, ne peuvent faire 
Excuser mes torts. 


M I IL EI D. 


Attraits, noblesse , 
Les graces du maintien, 
L'or, la richesse, 
L'art de Sexprimer bien, 
x Eh bien! eh bien! 
O sensible bergere, 
Sans la vertu, Phonneur sévere, 
Le reste n'est rien. 


Je n'imagine pas, mes sœurs, que les pottes 

Disent que notre chant dans ces belles retraites 
Ait fix+ le cours du soleil: 
Dans le plus superbe appareil 

Son char s'est rapproch des 6tats d'Amphitrite, 
Voyez comme il se precipite 
Aux bords pourpres de l horizon: 

Les oiseaux d'alentour ont cess6 leur ramage. 

Les soins habituels, les devoirs du ménage. 
Nous rappellent & la maison. 


. — 


LE VOEU DE LAMITIE. 


17 juillet 1789. , 


J IVO %οiũ Taveugle Fortune 

Prosterné devant son autel , 

Et d'une faveur peu commune 

Je la priois pour un mortel. 

Quel mortel! un ange sur terre, 
Le favori du dieu du jour, 

Adorant le dieu du tonnerre, 
Pour la vertu rempli d'amour. 


Voici ma priere: O déesse, 

Qui répands au hasard tes dons , 

Et vas les prodiguant sans cesse 

Aux plus meprisables frippons, 
Fortune, la honte est Ecrite 

Sur le front de tes favoris: 

Que les honneurs du vrai mérite 

Au moins une fois soient le prix ! 5 


En me souriant avec grace, 
La Fortune me répondit: 
Ton ami veut- il une place? 

Ie vais le mettre en grand credit; 
En troc de savoir, de sagesse, 
Et de sa moderation , 

Je lui donne avec la richesse 
La plus extrème ambition. 
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Es-tu content de cet 6change? 
Je crois que tu le trouves bon. — 
Cela veut dire que d'un ange 

Tu veux faire un affreux demon, 
Ta faveur $eroit vraiment grande 
Regarde mon veeu comme vain : 
A cette heure je te demande 
D'oublier toujours IBAN STEVIA IN. 


———————————————————— — ___ 
CUUFLETS 
CHANTES A LA FIN D'UNE FETE PATRIO- 
TIQUE DONNKE LE LENDEMAIN DE LA 


NOUVELLE DE NOTRE ENTREE DANS 
AMSTERDAM. 


Paris, 7 pluvidse, an 4 de la rep. fr. 
Alx: Stila qu'à pincé Berg-op-Zoom,, etc. 
Rival du vainqueur (1) de , 5 
Sage conquerant d' Amsterdam, a 


Ton nom sera, Von peut m'en croire , 
Inscrit au temple de m&moire. 


Tenes, moi je le dis tout cru; Brs 
C'est un heros que Picnxonv: 


(1) Pyrrbus, fls d' Achille. 
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Tous ses hauts faits sont yentables , 
Bien qu'ils paroissent incroyables. 


Sur les rivieres en glagons } Brs 
Il fait vaincre nos bataillons : 2 
Pour lui toutes saisons sont bonnes, 
Quand il faut cueillir des couronnes. 


Les Hollandais sont nos amis, 
Et chez eux nous sommes admis; 
Et, riches en toutes ressources, 
Dans la nötre ils vuident leurs bourses. 


Le stathouder, autre Carrier, 5 Bis 
Auroit bien youlu nous noyer. . 
On nous ouvre chez les Bataves 

Non les 6cluses , mais les caves. 


1 


Ensemble aussitdt nous buyons ; 
Ensemble nous fraternisons : [ Bis. 
Bien accueillis dans leurs familles, 

Pour sœurs nous adoptons leurs filles. 


Les Frangais, yont-elles chantant, } 
. i ; Bis, 
Triomphent, aiment en riant ; 

Chacune de nous en raffole : 

Qu'ils dansent bien la carmagnole ! 


Eh: vraiment la danse avec eux } Bis. 
Est un plaisir delicieux : 

Leurs manieres sont engageantes, 

Leurs fagons tres divertissantes. 


25 
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Sitot qu' ils ont dit, Ca ira, N Bis. 
La belle, Von vous aimera ; 
Ne le veut· on pas? c est tout d' meme: 
II faut malgre soi qu'on les ame. 


Ils ont un cri de ralliment [FM 
Doux à Voreille, au cœur charmant? 

C'eST L1iBERTE , CONSTANTE GLOIRE, 

Aux FRANCAIS CHERS A LA VICTOIRE. 


Que les vainqueurs et les vaincus} „ 
S'embrassant, joyeux , bien venus, 155 
Tous, heureux de notre conquete , 

La benissent dans cette fete ! _ 


| F IN. 
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